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Les Juifs, la lettre de change : 
le peuple-caste et l’esprit 
du premier capitalisme

Maurice Kriegel

Selon le Livre de Tobit, qui ne figure pas dans la Bible hébraïque mais que l’Église 
a tôt reconnu comme canonique, le héros éponyme, déporté à Ninive par les 
Assyriens après la destruction du royaume d’Israël, envoya son fils en Médie 
recouvrer la dette qu’avait contractée envers lui l’un de ses parents, et prit la pré-
caution de le munir du billet établissant l’obligation de paiement apparemment 
souscrite par le débiteur 1. En 1842, l’auteur d’un ouvrage proposant une « esquisse 
de l’histoire universelle par l’argent » fait l’hypothèse que les Juifs dispersés, et 
en même temps désireux de lever les obstacles de tous ordres au maintien de 
relations entre leurs différentes communautés, furent les pionniers des techniques 
financières permettant « des transports de propriété mystérieux, comme aériens, 
pour ainsi dire à l’abri du toucher » 2. Pionniers au point d’avoir inventé la lettre 
de change dès la haute Antiquité, lors de leur exil à Babylone, sinon à l’époque 

* À propos de Francesca Trivellato, Juifs et capitalisme. Aux origines d’une légende, trad. 
par J. Delarun, Paris, Éd. du Seuil, [2019] 2023.
1. L’intrigue du Livre de Tobit est de fantaisie, mais utilise des données en elles-mêmes 
vraisemblables : l’activité commerciale des Israélites, leur rôle dans l’administration royale, 
la dispersion d’habitants originaires de la même localité sur tous les territoires contrôlés 
par l’Assyrie sont confirmés par les recherches les plus récentes. Voir Devorah Dimant, 
« Tobit in Galilee », in G. Galil, M. Geller et A. Millard, Homeland and Exile: Biblical 
and Ancient Near Eastern Studies in Honour of Bustenay Oded, Leyde, Brill, 2009, p. 347-359.
2. Marie Augier, Du crédit public et de son histoire depuis les temps anciens jusqu’à nos jours, 
Paris, Guillaumin, 1842, p. 1 et 163.
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de leur première déportation en Assyrie : « De l’obligation [du débiteur de Tobit] 
à la lettre de change, il n’y a pour différence que le visa ou l’acceptation 3. »

Un avocat au Parlement de Bordeaux, Étienne Cleirac, avait tenu le même 
raisonnement deux siècles auparavant et fait l’observation qu’au Moyen Âge, et 
plus particulièrement dans la seconde moitié du xiiie siècle et autour de 1300, deux 
groupes s’adonnaient au commerce de l’argent et vivaient dispersés entre les diffé-
rents pays de l’Europe de l’Ouest : les Juifs et les « Lombards » 4. Il avait finalement 
choisi de faire des Juifs les responsables, ou plutôt les coupables, de la découverte 
du nouvel instrument financier, dénonçant en effet violemment les inventeurs 
comme l’invention, alors même que, contradictoirement, il cherchait à pleinement 
légitimer l’emploi de la traite. Cleirac ne s’était au demeurant pas trompé sur le 
moment de l’innovation : la recherche contemporaine a définitivement établi que 
c’est bien vers 1300 que la lettre de change commence à circuler.

Francesca Trivellato a déniché le texte de Cleirac et suivi les usages, princi-
palement aux xviie et xviiie siècles, de ce qu’elle appelle « la légende de l’invention 
juive de la lettre de change 5 » avec un triple objectif : en historienne de l’économie 
attentive aux influences réciproques entre pratiques et représentations, il s’agit 
d’abord pour elle de montrer comment les milieux du commerce et de la finance, 

3. M. Augier, Du crédit public..., op. cit., p. 165. Voir le développement p. 163-165 : « En ces 
temps difficiles, ce fut la création, non du billet simple, mais de la lettre de change, dont 
l’existence entre les Juifs, et d’après notre opinion personnelle, est d’une antiquité assez 
reculée pour remonter à l’époque de nous ne savons laquelle de leurs captivités. […] La 
dispersion ne date donc pas seulement de la prise de Jérusalem, mais de temps bien plus 
reculés. […] Entre ces coreligionnaires éloignés, des correspondances rares, à la vérité, 
se perpétuèrent, et la lettre de change ou même le billet à ordre en fut probablement 
une. Quant au billet simple, il était bien plus ancien. 718 ans avant Jésus-Christ, lorsque 
Rome n’existait pas encore, sous le règne de Salmanazar, roi des Assyriens, qui, après 
avoir détruit le royaume d’Israël tenait les Juifs en captivité, le saint homme Tobie, qu’il 
avait fait intendant de sa maison, prêta dix talents d’argent et sur obligation à un pauvre 
juif, son parent, nommé Gabaël ou Gabelus de Raguès, en Médie. — L’Écriture-Sainte 
qui mentionne ce fait, avec sa précision ordinaire, ne laisse aucun doute sur l’importance 
et la richesse plus grande qu’on ne le suppose des faits de civilisation des monarchies 
anciennes. — Or, la Bible, dans la main des Juifs, avait conservé la mémoire de cet acte ; 
car rien ne se perdait pour eux ; donc il est vraisemblable que l’obligation souscrite par 
Gabaël au profit de Tobie n’a fait que venir en mémoire des nationaux, lors de la créa-
tion de la lettre de change. » « Tobie » est ici une autre graphie, courante, de « Tobit ». 
Sur le rôle ultérieur des Juifs, voir p. 165-171. On lit dans la table des matières, p. 271 : 
« Probabilités de l’existence de la lettre de change à dater de la dispersion de la capti-
vité de Babylone. » Le livre de Marie Augier a retenu l’attention de Karl Marx, qui le 
cite à deux reprises à propos des premières banques médiévales et des monts-de-piété 
dans Karl Marx, « Remarques sur l’usure précapitaliste », in Le Capital, vol 2, Livres II 
et III, éd. par M. Rubel, trad. par M. Jacob, M. Rubel et S. Voute, Paris, Gallimard, [1885 
et 1894] 2008, chap. 19, p. 1828-1846, ici p. 1828 et 1846.
4. Étienne Cleirac, Us et coustumes de la mer, Bordeaux, Guillaume Millanges, 1647.
5. Francesca Trivellato, Juifs et capitalisme. Aux origines d’une légende, trad. par J. Delarun, 
Paris, Éd. du Seuil, [2019] 2023, p. 174, mais des formules équivalentes se trouvent dans 
de très nombreux passages du livre, qui ne cesse d’insister, dès l’introduction, sur le 
caractère de « légende » du récit de Cleirac sur la lettre de change.
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mais aussi les faiseurs d’opinions intègrent l’innovation dans les techniques du 
crédit en distinguant ses emplois utiles de ses emplois pernicieux – ces derniers 
étant régulièrement dénoncés comme issus de « l’usure juive ». Son enquête prend 
ici le sens d’une vérification, sur le terrain de l’économie, de la proposition de 
David Nirenberg faisant du « judaïsme » comme catégorie construite le soubasse-
ment négatif de l’élaboration de la culture occidentale dans son ensemble 6.

Elle souligne ensuite que « l’Émancipation » des Juifs – leur accès à l’égalité 
des droits et leur intégration dans l’univers de la citoyenneté –, telle que débat-
tue en France à partir du milieu des années 1780 et telle qu’effective à compter 
de 1791, s’est réclamée d’un argumentaire en rupture avec le discours qui avait, 
dans les sociétés d’Ancien Régime de l’Europe occidentale depuis deux siècles, 
favorisé leur réadmission dans les pays d’où ils avaient été précédemment chassés 
et encouragé à leur faire une place : celui du mercantilisme (du caméralisme dans 
les pays germaniques), repris par des gouvernants qui faisaient d’une condition 
juive combinant à la fois insertion (relative) et dépendance, dans une extériorité 
(relative) et une infériorisation maintenues, le levier d’une exploitation efficace, au 
service de la puissance étatique, des capacités d’animation de la vie économique 
dont désormais on créditait les Juifs. Il apparaît logique que les promoteurs de la 
campagne en faveur de l’entrée des Juifs dans la communauté civique ne fassent 
pas appel à une conception de l’utilité de la présence juive associée au strict respect 
des structures d’une société qu’ils se proposaient de transformer ou d’abattre 7.

Enfin, troisième moment, F. Trivellato fait ressortir, dans une perspective cri-
tique, à quel point les travaux des plus illustres représentants de la sociologie ou de 
l’histoire au xxe siècle restent tributaires d’un lot d’idées reçues, qui se sont enraci-
nées à la faveur de la diffusion de la légende de l’origine juive de la lettre de change 
– l’étude s’élargit ainsi aux dimensions d’une archéologie du discours savant sur le 
rôle joué par les Juifs dans l’économie, au Moyen Âge comme à l’époque moderne. 
Les quelques pages qui suivent se rattachent à cette réflexion. Je chercherai à 
montrer combien la légende a joué un rôle déterminant, sans doute plus encore 
que l’autrice ne l’a suggéré, sur l’élaboration des conceptions qui se sont imposées 
au cours du xviiie comme du xixe siècle sur l’histoire des Juifs en général et sur les 
caractères de leur activité économique en particulier ; et à faire percevoir de quels 
vastes enjeux était lourde la référence continue à l’idée d’une invention juive de 
la lettre de change.

6. David Nirenberg, Antijudaïsme. Un  pilier de la pensée occidentale, trad. par John 
E. Jackson, Genève, Labor et fides, [2013] 2023.
7. Cette analyse n’occupe qu’un chapitre (le chapitre 6), mais me semble constituer à elle 
seule un second volet de l’enquête d’ensemble. Voir également la version de ce chapitre 
publiée antérieurement par F. Trivellato : « Between Usury and the ‘Spirit of Commerce’: 
Images of Jews and Credit from Montesquieu to the Debate on Emancipation in 
Eighteenth-Century France », French Historical Studies, 39-4, 2016, p. 645-683.
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Le commerce et la déthéologisation de l’histoire

Dans cette génération par la légende d’un ensemble de notions à la fois relati-
vement homogène et bientôt décliné sous des formes et dans des intentions très 
diverses, le chapitre d’une œuvre aussi célèbre que L’Esprit des lois où Montesquieu, 
empruntant l’idée de l’invention de la lettre de change par les Juifs soucieux de 
placer leurs biens à l’abri des confiscations, veut montrer comment le « commerce 
put éluder la violence », de telle manière que la sophistication des instruments de 
l’économie fait obstacle aux initiatives arbitraires des gouvernements et garantit ainsi 
les libertés, a joué le rôle de véritable texte-source 8 – bien plus que les ouvrages 
dans lesquels Jacques Savary puis ses fils avaient auparavant relayé et popularisé 
l’hypothèse au départ avancée par Cleirac dans un manuel de droit maritime qui, 
s’il s’imposa rapidement comme le répertoire de référence dans son domaine, ne 
s’adressait malgré tout qu’à un lectorat restreint 9.

Avant d’en venir, dans le cours du chapitre 20, au livre XXI, de L’Esprit des lois, 
à l’invention de la lettre de change, Montesquieu avance plusieurs propositions sur 
l’histoire du commerce : il avait disparu avec l’effondrement de l’Empire romain ; le 
christianisme s’était montré hostile aux activités commerciales ; le négoce, activité 
méprisée, avait été abandonné à une population « pour lors couverte d’infamie 10 », 
les Juifs ; ceux-ci trouvèrent là l’occasion de s’enrichir, y compris par les moyens les 
plus malhonnêtes, mais furent pillés par un pouvoir tyrannique. Jean sans Terre, 
« ayant fait emprisonner les Juifs pour avoir leur bien, il y en eut peu qui n’eussent 
au moins quelque œil crevé […]. Un d’eux, à qui on arracha sept dents, une chaque 
fois, donna dix mille marcs d’argent à la huitième 11 ». Parvenu à cette étape de son 
survol historique, Montesquieu affirme que les Juifs, « proscrits tour à tour de chaque 
pays, trouvèrent le moyen de sauver leurs effets 12 », avec la lettre de change.

Il partage ces façons de voir avec les meilleurs savants de son temps. Le grand 
érudit italien Ludovico Antonio Muratori porte ainsi des jugements très proches, 
et sur plusieurs points quasi identiques, dans l’une des études réunies dans 

8. Montesquieu, De l’Esprit des lois, in Œuvres complètes, vol. 2, éd. par R. Caillois, Paris, 
Gallimard, [1748] 1951, liv. XXI, chap. 20, p. 639-641, ici p. 640.
9. Sur l’étendue et les limites de l’influence de la réflexion de Montesquieu sur les écono-
mistes français et anglais du xviiie siècle, voir les admirables analyses d’Albert O. Hirschman, 
Les passions et les intérêts, Paris, PUF, 1980.
10. Montesquieu, De l’Esprit des lois, op. cit., p. 639.
11. Ibid. Montesquieu tire son information sur les exactions des souverains anglais Jean 
sans Terre et Henri III du livre de l’antiquaire John Stow, auteur en 1598 d’une des-
cription de Londres, rue par rue, qui fait appel aux chroniques médiévales lorsqu’elles 
évoquent des événements survenus dans les édifices passés en revue. Voir Anthony Bale, 
« Stow’s Medievalism and Antique Judaism in Early Modern London », in I. A. Gadd 
et A. Gillespie (dir.), John Stow (1525-1605) and the Making of the English Past: Studies 
In Early Modern Culture and the History of the Book, Londres, The British Library, 2005, 
p. 69-80, et particulièrement p. 75. Montesquieu a utilisé l’édition du livre de Stow 
publiée à Londres en 1720 par le pasteur John Strype.
12. Montesquieu, De l’Esprit des lois, op. cit., p. 640.
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ses Dissertations sur les Antiquités italiennes (publiées à titre posthume, entre 1751 
et 1755). Ce mémoire – la « seizième dissertation » – traite de populations convain-
cues d’infamie et/ou dangereuses : « Prêteurs à usure Juifs, Compagnies de soldats, 
Brigands, Lépreux, etc. des anciens temps 13. » Muratori observe en ouverture que 
l’usure a toujours et partout été condamnée, mais toujours et partout pratiquée. Il 
concède que « le commerce humain ne peut subsister si l’argent ne se prête 14 », mais 
s’indigne aussitôt de ce que des chrétiens n’ont cessé de brouiller la frontière entre 
commerce honorable et activités illicites en faisant passer leur pratique de l’usure, 
honteuse, pour celle de la « marchandise » ou du change, elle méritoire (il cite un 
peu plus loin les propos de même teneur du bénédictin anglais Matthieu Paris, 
qu’avait déjà invoqués Cleirac). On ignore, enchaîne Muratori, comment s’effec-
tuait le commerce entre le ve et le xe siècle 15 ; on sait en revanche qu’à partir de 1100, 
l’artisanat et le commerce connurent un prodigieux épanouissement dans les cités 
italiennes, grâce à l’esprit industrieux de leurs habitants, désireux d’augmenter la 
puissance de leur patrie, mais aussi d’accroître leur fortune personnelle (le sostanzie 
proprie) 16. Des Florentins, impatients de s’enrichir, passèrent hors d’Italie ; « prêter 
de l’argent à usure leur parut un bon négoce, qui devint petit à petit le principal, 
l’emploi le plus savoureux, parce qu’il rapportait énormément 17 ». D’autres sui-
virent leur exemple, et l’on prit l’habitude de désigner comme « lombards » les 
usuriers. Malgré la détestation qu’ils attiraient sur eux, et dont témoignent Dante 
comme Boccace, malgré les édits d’expulsion qui les frappèrent en plusieurs États, 
malgré les peines prévues par les conciles, ils continuèrent à exercer leur industrie 
scélérate. Aujourd’hui, dit Muratori, en Italie, les Juifs ont succédé aux lombards : 
cette dernière remarque, dont s’est souvenu Jules Michelet 18, lui offre la transition 
nécessaire pour aborder le cas des Juifs.

La formation d’un judaïsme de diaspora a précédé la destruction de Jérusalem, 
mais c’est après l’an 70 que se sont multipliées les colonies juives en Occident. 
Plusieurs sources rendent témoignage des craintes que suscitait leur influence sous 
l’Empire romain chrétien. « Nous savons qu’au viie siècle, les Juifs étaient établis en 
grand nombre en Espagne, en Sardaigne et en Gaule et qu’ils s’adonnaient tous à la 

13. Ludovico Antonio Muratori, Dissertazioni sopra le antichità italiane, vol. 1, Milan, 
Giambatista Pasquali, 1751, seizième dissertation, p. 175 sq. : « De’ Prestatori ad Usura 
Giudei, Compagnie di Soldati, Mesnadieri, Lebbrosi, etc. de vecchi tempi » (je traduis 
ici les citations extraites de cet ouvrage).
14. Ibid., p. 176.
15. Peut-être faut-il imputer le refus de Muratori de faire état d’une disparition du com-
merce en corrélation avec l’effondrement de l’Empire romain et le choix d’invoquer la 
carence des sources à sa volonté de présenter une histoire de l’Italie toujours elle-même, 
sans solution de continuité. Il a pu soutenir d’un texte à l’autre, sur les questions de 
périodisation, des positions contradictoires. Voir Eric Cochrane, « Muratori: The Vocation 
of a Historian », The Catholic Historical Review, 51-2, 1965, p. 153-172, ici p. 169 et Peter 
von Moos, « Muratori et les origines du médiévisme italien », Romania, 114-453/454, 
1996, p. 203-224, ici p. 205.
16. L. A. Muratori, Dissertazioni sopra le antichità italiane, op. cit., p. 177.
17. Ibid.
18. Voir infra, n. 56.
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marchandise 19 », note encore Muratori avant de rapporter l’anecdote contée par le 
moine de Saint-Gall sur la souris qu’un marchand juif, à la demande de Charlemagne, 
vendit à prix d’or à un évêque en la lui présentant comme un animal exotique 
ramené d’Orient : le stratagème permit à l’empereur de confondre un prélat enclin 
à utiliser ses ressources pour se fournir en produits précieux plutôt que pour servir 
les pauvres. Quant à Isaac le Juif, envoyé en ambassade auprès du calife Hārūn 
al-Rachīd, il rapporta à la cour de Charlemagne un éléphant. Cette souris et cet élé-
phant, comme le souligne plaisamment Michael Toch, ont été les deux articles les 
plus régulièrement mis à contribution pour prouver l’importance du rôle des Juifs 
dans le commerce de longue distance au haut Moyen Âge 20 ; c’est peut-être dans la 
« dissertation » que la souris fait sa première apparition historiographique 21. Muratori 
y pointe la disposition du capitulaire de Quierzy (877) qui prévoit le paiement de 
droits différenciés selon que les taux s’appliquent aux Juifs ou aux negociatores. Elle 
montre, pense-t-il, combien les Juifs « en France s’adonnaient au trafic 22 ». C’était 
là, en tout cas, ouvrir la discussion, qui n’a cessé depuis d’occuper les historiens, de 
l’interprétation de la mention récurrente, dans les textes des temps carolingiens 
ou post-carolingiens, des Judei et ceteri negotiatores. Nouvelle étape, quatre siècles 
plus tard (traversés sans transition) : voici les Juifs exerçant l’usure à Paris à la fin 
du xiiie siècle, comme le rapporte la chronique de Giovanni Villani. « Les peines 
et les malédictions fulminées par l’Église catholique contre les usuriers ont rendu 
un fier service à cette nation ; puisque les chrétiens ne pouvaient prêter, le marché 
des usures est en majeure partie tombé entre les mains des Juifs 23. » Les propos de 
Muratori se font alors plus véhéments : de tout temps – sous Louis le Pieux, comme 
en atteste l’archevêque Amolon –, et encore aujourd’hui, les Juifs « s’introduisent 
dans les maisons des chrétiens au moyen de leurs négoces 24 » et cherchent à les 
attirer à leur religion. Dans son ensemble, la dissertation délivre une leçon ambiguë : 
la recherche légitime de l’aisance a engendré l’admirable floraison du commerce en 
Italie, mais la poursuite du gain à toute force a conduit les lombards à pratiquer une 
activité détestable ; les Juifs ont été depuis leur dispersion des agents du commerce, 
mais l’Église a fait un mauvais calcul en interdisant absolument à ses ouailles de 
tirer profit du commerce de l’argent et en ouvrant la voie à l’usure juive. Comme le 
pape Benoît XIV, Muratori entérine la condamnation de l’usure tout en sachant la 
rémunération de l’argent nécessaire.

19. L. A. Muratori, Dissertazioni sopra le antichità italiane, op. cit., p. 184.
20. Michael Toch, « Jews and Commerce: Modern Fancies and Medieval Realities », 
in S. Cavaciocchi (dir.), Il ruolo economico delle minoranze in Europa, sec. xiii-xviii, Florence, 
Le Monnier, 2000, p. 43-58, ici p. 54.
21. Ni souris ni éléphant dans le tome 13 de Jacques Basnage, Histoire des Juifs depuis 
Jésus-Christ jusqu’à présent, pour servir de continuation à l’histoire de Joseph, La Haye, Henri 
Scheurleer, 1716.
22. L. A. Muratori, Dissertazioni sopra le antichità italiane, op. cit., p. 185. Muratori se 
réfère à l’édition des capitulaires carolingiens procurée par Étienne Baluze en 1677 ; 
cf. Capitularia Regum Francorum, réimpression de 1780, vol. 2, col. 267-268.
23. L. A. Muratori, Dissertazioni sopra le antichità italiane, op. cit., p. 187.
24. Ibid.
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À travers la lecture des relations de voyage, où se mêlaient notations 
exactes et explications partiellement justes ou fantaisistes, les contemporains de 
Montesquieu pouvaient se persuader que les Juifs, dans le passé comme au pré-
sent, ont fonctionné et fonctionnent comme des acteurs majeurs du commerce local 
ou international. Pierre Belon, dans son Voyage au Levant, se fait fort d’établir, sur la 
foi du récit du discours en langues lors de la Pentecôte selon les Actes des Apôtres, 
que « de toute ancienneté [les Juifs] trafiquaient par tous les pays du monde » ; 
et de poursuivre :

La simplicité des Turcs a été rendue plus composée par la conversation des Juifs qu’ils 
n’étaient avant que les Juifs les eussent fréquentés, comme aussi les Français se sont quelque 
peu changés par la conversation des étrangers, ou pour le moins leurs esprits endormis en 
sont quelque peu éveillés. […] Les Juifs […] ont tellement embrassé tout le trafic de la 
marchandise de Turquie que la richesse et revenu du Turc est entre leurs mains  25.

Le chevalier Chardin a la même réflexion :

Les Mahométans ne sont pas les plus grands marchands de l’Asie […]. [I]ls sont trop 
voluptueux les uns, trop philosophes les autres, pour vaquer au commerce, surtout au 
commerce étranger : c’est ce qui fait qu’en Turquie ce sont les chrétiens et les juifs qui font 
le principal négoce étranger, et qu’en Perse ce sont les chrétiens et les gentils des Indes  26.

Les banquiers hindous ici évoqués rendaient des points, en matière de méthodes 
financières, aux marchands européens actifs en Asie. Ces sarraf-s (dits « chérafs » 
dans les textes occidentaux) des Indes surclassent les usuriers juifs à l’astuce et à la 
malice proverbiale, thématique qui revient maintes fois dans les écrits des marchands-
voyageurs. Les banians, ces changeurs établis en Inde mais dont une partie s’est 
fixée en Perse dans le cours du xviie siècle, « sont pour l’usure pires que les Juifs », 
s’exclame le négociant et voyageur Jean-Baptiste Tavernier 27, qui ajoute ailleurs : 
« Tous les Juifs qui se mêlent des monnaies et des changes dans l’Empire du Grand 
Seigneur passent pour très raffinés, mais aux Indes à peine seraient-ils les apprentis 

25. Pierre Belon, « Des Juifs habitant en Turquie », in Voyage au Levant. Les observations de 
Pierre Belon du Mans de plusieurs singularités & choses mémorables, trouvées en Grèce, Turquie, 
Judée, Égypte, Arabie & autres pays étrangers (1553), éd. par A. Merle, Paris, Chandeigne, 
2001, p. 465-468, ici p. 466. Pour les informations de Belon sur les itinéraires du commerce 
et la place des négociants juifs, confirmées par la recherche la plus récente, voir Ingrid 
Houssaye Michienzi, « The Silk Market in Bursa around 1500 as It Appears in the 
Florentine Business Archives », Turcica : revue d’études turques, 50, 2019, p. 53-89, ici p. 72-80.
26. Jean Chardin, Voyages de Mr le Chevalier Chardin, en Perse, et autres lieux de l’Orient, 
t. 4, Amsterdam, chez Jean-Louis de Lorme, 1711, p. 267. Le regard sur l’islam turc 
paraît informé par le discours du christianisme médiéval d’un côté et par le discours sur 
l’irréligiosité philosophique en pays d’islam de l’autre.
27. Le passage est signalé dans F. Trivellato, Juifs et capitalisme, op. cit., p. 157.
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de ces changeurs 28. » Un missionnaire italien de l’ordre des Carmes déchaux, qui 
publie sa relation de voyage à peu près à la même époque que Tavernier, le père 
F. Vincenzo Maria di S. Caterina Da Siena, écrit des banians de la ville de Surate qu’ils 
sont « ingénieux, astucieux, et sagaces ; pour les contrats de commerce, inégalés », 
ajoutant qu’« [o]n a l’habitude de dire que pour faire un banian il faut trois Chinois, et 
pour faire un Chinois trois Juifs » 29. Sir William Norris, ambassadeur anglais, de 1699 
à 1702, auprès du dernier des souverains moghols, Aurangzeb, reprend l’observation, 
affirmant que les brahmanes sont « aussi experts et rusés dans l’art de gagner de l’argent 
que n’importe quel genre d’hommes » ; selon lui, « ils pourraient surpasser n’importe 
quel juif ou courtier européen » 30. Les frères Savary rédigent une entrée « chérafs » 
de même teneur dans leur Dictionnaire universel du commerce de 1723 : « Ce sont des 
changeurs banians établis en Perse, particulièrement à Scamachi sur la mer Caspienne. 
Ils sont estimés si subtils dans le négoce, qu’ils l’emportent même sur les Juifs 31. »

28. Jean-Baptiste Tavernier, Les six voyages… en Turquie, en Perse, et aux Indes, vol. 2 (qui 
porte sur l’Inde), Paris, Gervais Clouzier et Claude Barbin, 1676, liv. 1, chap. 2, p. 16. 
Voir aussi ibid., liv. 1, chap. 6, p. 57 : « Multan est le lieu d’où sortent tous les Banians 
qui viennent négocier dans la Perse, où ils font le même métier des Juifs comme j’ai dit 
ailleurs, & l’enchérissent sur eux par leurs usures » ; liv. 1, chap. 8, p. 85 : « Ces Banians 
sont pour le négoce pires mille fois que les Juifs & plus savants qu’eux en toutes sortes 
de ruses & de malices quand ils se veulent venger » ; liv. 3, chap. 3, p. 368 : « La troisième 
caste est celle des Banians qui s’adonnent tous au trafic, & dont les uns sont cherafs, 
c’est-à-dire changeurs ou banquiers, & les autres courtiers par l’entremise desquels les 
marchands vendent et achètent. Ceux de cette caste sont tellement subtils & adroits 
dans le négoce, que comme j’ai dit ailleurs, ils pourraient donner leçon aux Juifs les plus 
raffinés » (dans ces citations, j’ai modernisé l’orthographe).
29. F. Vincenzo Maria di S. Caterina Da Siena, Il viaggio all’Inde orientali del P. F. Vincenzo 
Maria di S. Caterina Da Siena, Procuratore generale de Carmelitani scalzi, Rome, Stamperia 
di Filippomaria Mancini, 1672, p. 114. Adam Olearius, secrétaire d’une mission envoyée 
auprès du roi de Perse par le duc de Holstein, a lui aussi rapproché banians et Juifs, 
mais à un autre titre. Il note, à propos des banians, le déphasage, dans l’Inde moghole, 
entre condition matérielle et condition sociale (Adam Olearius, Relation de voyage en 
Moscovie, Tartarie et Perse, avec celui de J. A. de Mandelslo aux Indes orientales, vol. 2, trad. 
par A. de Wicquefort, Paris, Jean du Puis, [1] 1666, p. 197) : « Les Mahométans, pour être 
fiers et indolents, traitent les banians quasi comme des esclaves, et avec mépris ; de la 
même façon que l’on fait en Europe les Juifs aux lieux où on les souffre. » Pour la version 
originale du Journal de Mandelslo, avant sa révision par Olearius, voir Voyage en Inde & 
en Perse. Le Journal de Johann Albrecht von Mandelslo, 1637-1640, trad. par F. de Valence, 
Paris, Chandeigne, [1647] 2008. La comparaison avec la condition des Juifs n’y figure 
pas : on doit conclure qu’elle est due à Olearius.
30. Faraz Anjum, « Islam and Hinduism in the Eyes of Early European Travellers to 
India », Journal of the Research Society of Pakistan, 54-1, 2017, p. 52-67, ici p. 55 (avec renvoi 
à Haribar Das, The Norris Embassy to Aurangzib 1699-1702, éd. par S. C. Sarkar, Calcutta, 
Firma K. L. Mukhopadhyay, 1959, p. 163 ; je traduis).
31. Jacques Savary des Brûlons et Philémon-Louis Savary, Dictionnaire universel du com-
merce, vol. 1, Paris, Jacques Estienne, 1723, col. 716-717. Cette entrée a été paraphrasée 
dans une rubrique « Chérafs » de l’Encyclopédie. Il me semble bien improbable que ce 
texte de trois lignes, au milieu des quelque 74 000 articles de l’Encyclopédie, ait « scellé 
le destin des Juifs comme symbole de l’habileté commerciale », comme le soutient 
F. Trivellato, Juifs et capitalisme, op. cit., p. 157-158.
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On rapprocha ainsi Juifs et banians. Parallèlement, on crut observer une 
parenté entre le cas des Juifs et celui des zoroastriens qui avaient trouvé refuge 
aux Indes, les « Guèbres ». Des banians, les Guèbres, vivent en dehors de leur pays 
d’origine et forment une diaspora. La comparaison entre les banians ou les Guèbres, 
installés dans un pays voisin de leur contrée d’origine, et les Juifs, disséminés entre 
espaces du monde chrétien et pays d’islam, pour aussi boiteuse qu’elle fut, offrait 
une leçon que la polémique antichrétienne se devait d’exploiter : les Juifs ne sont 
donc pas le seul peuple dispersé qui continue d’exister. La thèse chrétienne tradi-
tionnelle, qui voit dans leur dispersion et leur abaissement un châtiment infligé par 
la providence autant qu’une preuve de la vérité du christianisme, ne trouve-t-elle 
pas là un démenti ? Un interlocuteur de Diderot avait soutenu : « La raison démontre 
que naturellement la nation juive devrait être éteinte ; et le peuple juif subsiste contre toute 
raison. » Et Diderot de réagir :

La raison démontre, au contraire, que les Juifs se mariant et faisant des enfants, la nation 
juive doit subsister. Mais, direz-vous, d’où vient qu’on ne voit plus ni Carthaginois, ni 
Macédoniens ? La raison en est qu’ils ont été incorporés dans d’autres peuples ; mais la 
religion des Juifs, et celle des peuples chez lesquels ils habitent, ne leur permettent pas de 
s’incorporer avec eux, ils doivent faire une nation à part. D’ailleurs, les Juifs ne sont pas 
le seul peuple qui subsiste ainsi dispersé ; depuis un grand nombre d’années, les Guèbres 
et les Banians sont dans le même cas  32.

Voltaire enfourcha l’argument, pour en tirer des conclusions qui portaient plus loin. « Il 
est étonnant qu’il reste encore des Juifs », remarque-t-il dans son ouvrage La philosophie 
de l’histoire, par feu l’abbé Bazin, qui devient bientôt l’introduction de l’Essai sur les 
mœurs ; et de trouver aussitôt de quoi réduire l’énigme dans la constatation qu’il existe 
« deux autres nations qui sont errantes comme la juive dans l’Orient […] les Banians 
et les Parsis nommés Guèbres » 33. Les Juifs ont assuré des fonctions économiques 
à la mesure de l’incapacité des peuples qui les accueillent à les exercer : « Point 
de manufactures chez les chrétiens d’Espagne, point de commerce […]. Tout leur 

32. Denis Diderot, Œuvres complètes de Diderot, vol. 2, éd. par J. Assézat et M. Tourneux, 
Paris, Garnier, 1875, p. 97 (l’auteur souligne). Voir plus largement « Introduction aux 
grands principes », p. 71-99 ; « Examen du Prosélyte répondant par lui-même », p. 89-93, 
ici p. 92 ; et « Réponse de Diderot à l’examen du Prosélyte répondant par lui-même », 
p. 94-99, ici p. 97. Cette page est citée par Léon Poliakov, Histoire de l’antisémitisme, 
vol. 3, De Voltaire à Wagner, Paris, Calmann-Lévy, 1968, p. 128.
33. Voltaire, Essai sur les mœurs et l’esprit des nations et sur les principaux faits de l’histoire 
depuis Charlemagne jusqu’à Louis XIII, t. 1, éd. par R. Pomeau, Paris, Classiques Garnier, 
[1756] 1990, p. 150 et 152. Voltaire revient sur la comparaison avec les banians et les Guèbres 
dans Questions sur l’Encyclopédie, article « Juifs » : voir l’édition présentée et annotée par 
N. Cronk, C. Mervaud et G. Pink, Paris, Robert Laffont, [1770-1772] 2019, deuxième lettre, 
p. 1236 : « Les Banians, les Guèbres, sont avec vous les seuls peuples qui, dispersés hors de 
leur patrie, ont conservé leurs anciens rites » ; et septième lettre, p. 1246 : « Voulez-vous vivre 
paisibles ? imitez les Banians et les Guèbres ; ils sont beaucoup plus anciens que vous, ils 
sont dispersés comme vous. Les Guèbres surtout, qui sont les anciens Persans, sont esclaves 
comme vous après avoir été longtemps vos maîtres. Ils ne disent mot ; prenez ce parti. »

D
ow

nl
oa

de
d 

fr
om

 h
tt

ps
://

w
w

w
.c

am
br

id
ge

.o
rg

/c
or

e.
 IP

 a
dd

re
ss

: 3
.1

2.
15

0.
87

, o
n 

27
 Ja

n 
20

25
 a

t 0
1:

10
:2

5,
 s

ub
je

ct
 to

 th
e 

Ca
m

br
id

ge
 C

or
e 

te
rm

s 
of

 u
se

, a
va

ila
bl

e 
at

 h
tt

ps
://

w
w

w
.c

am
br

id
ge

.o
rg

/c
or

e/
te

rm
s.

 h
tt

ps
://

do
i.o

rg
/1

0.
10

17
/a

hs
s.

20
24

.6
5

https://www.cambridge.org/core
https://www.cambridge.org/core/terms
https://doi.org/10.1017/ahss.2024.65


460

M A U R I C E  K R I E G E L

commerce intérieur et extérieur se faisait par les Juifs, devenus nécessaires à une 
nation qui ne savait que combattre 34. » Le développement économique, en rendant 
les Juifs superflus, devrait conduire à leur disparition : « […] quand la société des 
hommes sera perfectionnée, quand chaque peuple fera le commerce par lui-même, 
[…] alors le nombre des Juifs diminuera nécessairement 35 ».

Voltaire lançait le thème des diasporas commerçantes pour en faire l’outil 
d’une démystification de l’histoire singulière des Juifs. Anacharsis Cloots et 
Emmanuel Kant allaient bientôt le reprendre, en ajoutant leur note propre. Cloots 
se demande, dans une conférence qu’il prononça en novembre  1782 devant 
une loge maçonnique à Paris et publia peu après, quelle était la cause du « non-
anéantissement des Juifs », et donne d’entrée de jeu sa réponse, qu’il vaut la peine 
de citer un peu longuement :

Les anciennes colonies hébraïques [établies dans les diasporas] étaient commerçantes et non 
pas agricoles 36 ; de sorte qu’après le dernier sac de Jérusalem, les réfugiés se joignirent aux 
colons établis dans tout l’Empire romain : et de malheureux laboureurs ou vignerons, ils 
devinrent d’habiles et riches négociants. C’est donc au commerce, profession libre et indé-
pendante, qui, semblable à Protée, prend mille formes et mille gîtes divers pour échapper 
à la main du despote 37, que les Juifs doivent leur existence actuelle. Cette cause explique 
tout ; qu’on la considère isolée des autres causes, ou qu’on ne l’en sépare point, elle est 
entièrement satisfaisante   38.

Les Pères de l’Église se modelant sur l’Évangile, dont l’auteur lui-même s’était modelé 
sur les Esséniens, font des tableaux affreux de leur commerce. Les Païens partageaient le 
même préjugé : les Juifs seuls s’en moquèrent et s’enrichirent prodigieusement à l’ombre de 
l’ignorance universelle. Les Parsis sont dispersés depuis douze siècles dans l’Orient, et le 
seraient partout, si la superstition ne leur interdisait pas la navigation. Les Arméniens 
sont répandus dans les quatre parties du monde, et leurs colonies purement commerçantes 
pourraient recevoir les derniers débris de la nation, si un second Scah-Abbas [sic] en 
opérait la destruction totale  39.

34. Voltaire, Essai sur les mœurs et l’esprit des nations et sur les principaux faits de l’histoire 
depuis Charlemagne jusqu’à Louis XIII, t. 2, éd. par R. Pomeau, Paris, Classiques Garnier, 
[1756] 1990, p. 57.
35. Ibid., p. 66.
36. F. Trivellato, Juifs et capitalisme, op. cit. p. 372, n. 69, se méprend en soutenant 
qu’Anacharsis Cloots se démarquait de l’opinion courante qui voyait dans les Hébreux 
de l’époque biblique un peuple d’agriculteurs.
37. Montesquieu n’est pas loin. Cloots était le neveu de Cornelius de Pauw, dont les 
Recherches philosophiques sur les Grecs (1787-1788) s’inscrivent en faux contre le mythe 
spartiate et exaltent la commerçante Athènes ; Benjamin Constant cite plusieurs fois 
l’ouvrage lorsqu’il oppose guerre et commerce : voir Benjamin Constant, Écrits politiques, 
éd. par M. Gauchet, Paris, Gallimard, 1997, p. 767, n. 3.
38. Anacharsis Cloots, Lettre sur les Juifs, à un ecclésiastique de mes amis, lue dans la séance 
publique du Musée de Paris, le 21 novembre 1782, Berlin, s. n., 1783, p. 4-5.
39. Ibid., p. 8. Allusion aux déportations des Arméniens et à leur installation forcée dans 
un quartier d’Ispahan, la « Nouvelle Julfa », sous Shāh Abbas Ier.
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Plus loin, Cloots réaffirme sa thèse en la donnant pour parfaitement originale :

On se disputait depuis longtemps sur les Juifs ; on soutenait que selon le cours naturel des 
choses, cette nation devait s’être confondue parmi les nations. Il fallait donc, en réfutant 
cela, trouver dans l’histoire interne des Juifs une ou plusieurs causes naturelles de cette 
existence. J’arrive et je dis que dans tout ce qu’on a écrit là-dessus, personne n’avait observé 
que le commerce est la principale cause du prétendu miracle ; je développe mon idée, j’en 
atteste l’histoire de ce peuple, en la comparant avec celle des autres peuples  40.

Cloots s’applique en même temps à défendre deux propositions complémentaires, 
au service desquelles il mobilise une érudition qui n’est pas de pacotille. D’une part, 
c’est à une date relativement tardive, insiste-t-il, que s’est produite la concentration 
des Juifs dans les métiers du commerce 41. Au Bas-Empire encore, « la nation judaïque 
[…] remplissait les charges civiles et militaires […], et son goût pour le négoce fut 
fortement encouragé par les édits qui nécessitaient ses riches négociants de fournir 
des matelots circoncis aux flottes impériales qui portaient du blé en Espagne, à 
Rome et à Constantinople : Théodose Ier n’en exemptant que les petits commerçants 
juifs 42 ». D’autre part, les Juifs n’ont nullement été une population haïe et méprisée 
à toutes les époques. « Les Hébreux, au contraire, ont des colonies florissantes dans 
les plus belles contrées du globe, depuis le siècle d’Alexandre jusqu’au siècle de 
Frédéric. Et s’ils ont éprouvé de temps en temps quelques persécutions locales et 
passagères, loin de leur nuire, cela les rendit plus zélés, plus circonspects et plus 
industrieux 43 » : naissance de l’histoire « non lacrymale » ?

Kant, lui, consacre une note de son Anthropologie du point de vue pragmatique à la 
« nation de trompeurs » 44. On a souvent cité les premières lignes de cet excursus sur 
l’immoralité juive, mais on n’a guère porté attention à la reconstruction historique 

40. Ibid., p. 47-48.
41. Pour Voltaire, au contraire, les Juifs se sont adonnés au commerce, et au commerce 
de l’argent en particulier, dès la haute Antiquité. Voir Voltaire, Dieu et les hommes, éd. par 
N. Cronk, Paris, Gallimard, [1769] 2023, chap. 29, p. 164 : « C’est le propre des Juifs d’être 
partout courtiers, revendeurs, usuriers ; d’amasser de l’argent par la frugalité et l’économie. 
L’argent fut l’objet de leur conduite dans tous les temps, au point que, dans le roman de 
leur Tobie, livre canonique ou non, un ange descend du ciel pendant leur captivité, non 
pas pour consoler ces malheureux dispersés, non pas pour les ramener à Jérusalem, ce 
qu’un ange pouvait sans doute, mais pour conduire dans une ville des Mèdes le jeune 
Tobie, qui va redemander de l’argent qu’on devait à son père. […] Ils trafiquèrent donc 
pendant les soixante-et-douze ans de leur transmigration. Ils gagnèrent beaucoup. »
42. A. Cloots, Lettre sur les Juifs…, op. cit., p. 53-54. Cloots fait ici allusion à l’édit du Code 
théodosien, XIII, 5, 18 (févr. 390), et son interprétation est confirmée par Amnon Linder, 
The Jews in Roman Imperial Legislation, Détroit/Jérusalem, Wayne State University Press/
The Israel Academy of Sciences, 1987, p. 182-184. D’où Cloots tire-t-il son information ? 
Pas de l’Histoire des Juifs du pasteur Basnage : l’édit que résume Cloots est absent des 
pages consacrées, dans le volume 12, aux édits de Théodose.
43. A. Cloots, Lettre sur les Juifs…, op. cit., p. 2.
44. Emmanuel Kant, Anthropologie du point de vue pragmatique, trad. et éd. par A. Renaut, 
Paris, Garnier Flammarion, [1798] 1993, p. 155-156, n. 24.
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que propose Kant et aux enseignements qu’il en tire. Dans les temps les plus reculés, 
explique-t-il, la richesse a été introduite par le commerce avec les Indes. Les flottes 
du roi Salomon et celles du roi de Tyr, Hiram, partaient d’Eilat sur la mer Rouge pour 
aller chercher l’or ; elles reliaient certainement l’Asie du Sud à la Palestine. Il existait 
parallèlement un commerce caravanier qui avait la Palestine pour point d’arrivée, tou-
jours actif à l’époque romaine. Après la destruction de Jérusalem, des marchands ont 
pu se répandre peu à peu « dans des contrées fort éloignées (en Europe), maintenir 
entre eux des liens et trouver protection, en raison des avantages de leur commerce, 
auprès des États vers lesquels ils se dirigèrent 45 ». Cette dispersion des Juifs dans le 
monde entier « ne doit aucunement être mise au compte d’une malédiction qui aurait 
frappé ce peuple : bien plutôt faut-il la considérer comme une bénédiction 46 » : il faut y 
voir un blessing in disguise, et elle a découlé de causes strictement naturelles.

D’autant que la richesse juive est sans pareille : « […] si l’on évalue par indi-
vidu, [elle] dépasse aujourd’hui, vraisemblablement, celle de tout autre peuple 
rassemblant un nombre égal de personnes 47 ». Le manuscrit conservé des notes 
prises par Kant lui-même en vue de ses cours, avant leur remaniement pour la 
publication, donne à cette dernière phrase un tour où l’enchaînement des idées 
se présente plus logiquement : « Ainsi la plus grande ruine de leur État a-t-elle été 
la plus grande chance pour les individus. Il faut croire en effet que la richesse en 
argent de ce peuple si dispersé devrait dépasser celle de tout autre [peuple] du 
même nombre, s’il se réunissait (ce pourquoi le marquis de Langallerie a fait une 
proposition) 48. – À supposer que la richesse soit une chance. » Si d’aventure un État 
des Juifs venait à exister, conclut-il, il serait le plus riche du monde.

Cet État si prospère, Louis-Sébastien Mercier explique, en 1786, dans une addi-
tion à son roman d’anticipation L’An deux mille quatre cent quarante, que les Juifs fini-
raient par l’édifier 49, prédiction qui fournit à l’auteur la matière d’un récit dystopique. 

45. E. Kant, Anthropologie du point de vue pragmatique, p. 155-156.
46. Ibid. (l’auteur souligne).
47. Ibid.
48. On trouve dans le manuscrit la leçon (voir l’édition de Emmanuel Kant, Anthropologie in 
pragmatischer Hinsicht, éd. par Karl Vorländer, Leipzig, F. Meiner, [1798] 1922, p. 121, n. c.) 
« Morris Cangallerie ». Il s’agit manifestement d’une erreur de transcription, et il faut lire, 
comme l’ont suggéré deux spécialistes des études kantiennes, « Marquis de Langallerie » 
(voir le commentaire sur § 203-206 de Reinhard Brandt, Kritischer Kommentar zu Kants 
Anthropologie in pragmatischer Hinsicht, Hambourg, F. Meiner, 1999, avec renvoi au premier 
auteur de cette proposition). Ces érudits n’ont pas identifié le personnage. Il s’agit du 
marquis Philippe de Gentil de Langallerie (1661-1717), qui conçut en 1714, dans une 
perspective millénariste, un plan rocambolesque pour la restauration d’un État juif.
49. Voir Louis-Sébastien Mercier, chap. 79, « Juifs », in L’An deux mille quatre cent qua-
rante. Rêve s’il en fût jamais, vol. 3, s. l., s. n., 1786, p. 177-183. Entre une première édi-
tion, de 1770, et celle de 1786, l’ouvrage a triplé de volume. Les éditions récentes ne 
reprennent que le texte de l’édition originale. Mercier signale, p. 179 en note, qu’« on 
[…] doit [aux Juifs] l’invention des lettres de change, qui protège le commerce contre 
toute violence, qui le maintient dans toutes les parties du monde », et ajoute : « mais aussi 
depuis cette invention, le négociant, l’homme riche, n’ont plus de patrie ; ils transportent 
leur fortune où bon leur semble ; & le cosmopolite, qui a tous les moyens de faire écouler 
ses richesses, n’enfante & ne nourrit aucune idée généreuse ou patriotique. »
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Les Juifs, fait savoir à Mercier son interlocuteur rencontré en rêve, « tenaient entre 
leurs mains, dans plusieurs États et dans plusieurs villes, presque toutes les richesses 
du pays ». Or le peuple juif « avait à venger de longues et antiques injures » 50. On 
avait cessé de persécuter les Juifs, mais ils avaient gardé le souvenir des épreuves 
subies dans le passé. « [Ils] se réunirent sous un chef auquel ils attribuèrent soudain 
tout le merveilleux fait pour ébranler les imaginations […] leurs énormes richesses 
leur avaient donné une audace fanatique ». « Vous aviez laissé dormir ce ferment qui 
pénétrait en silence tous les pays de l’Europe où règne le commerce […] 51 ». Il fallut 
employer contre eux la force, puisqu’il y allait de la survie de l’humanité : « [de ce 
peuple] on n’avait vu que son extrême avarice ; sa fureur nous épouvanta, car on eut 
dit qu’il n’aurait voulu laisser subsister sur le globe, d’autres hommes que les croyants 
attachés à la loi de Moïse 52 ». Mercier, revenu de son voyage onirique, conseillait pour 
conclure de remettre en vigueur « plusieurs lois, trop légèrement mises en oubli 53 ». 
Il intervenait ainsi dans le débat qui venait de s’ouvrir et prenait position, comme l’a 
justement noté Giuseppe Marcocci, contre l’émancipation des Juifs 54.

Se sont ainsi forgés, au cours du xviiie siècle, deux discours : l’un, sur le com-
merce en général, son histoire dans la longue durée, la place des Juifs dans cette 
histoire, depuis les temps médiévaux ou même l’Antiquité jusqu’à la période la 
plus récente ; l’autre, sur le commerce de l’argent, les circonstances qui ont poussé 
les Juifs à devenir en grand nombre des opérateurs du crédit, les conséquences, heu-
reuses ou néfastes, de cette densité de la présence juive dans les activités de prêt. 
Ces deux directions ont déterminé une réinterprétation générale de l’histoire juive, 
en la plaçant dans la dépendance étroite de la variable économique. La légende sur 
l’origine juive de la lettre de change les a accompagnées et pour une part provoquées.

La lettre de change et le « principe moderne »

Au siècle suivant, et plus particulièrement lors de ce que l’on pourrait appeler 
« le moment 1840 », la lettre de change est installée en témoin majeur au service 
des diverses reconstitutions proposées d’une histoire séculaire du commerce et de 
la banque, alors que semblent se renverser les rapports entre économie et politique 
et s’imposer le primat de l’économie. La promotion récente de l’industrie et de la 
banque, la sensibilité nouvelle à l’égard du Moyen Âge engageaient l’une comme 
l’autre à remettre sur le métier les problèmes des circonstances au milieu desquelles 
était apparu le « commerce » – le terme embrassant en l’occurrence, dans son sens 
le plus large, l’industrie et la banque – et du rôle qu’avaient pu jouer les Juifs dans 

50. Ibid., p. 178.
51. Ibid., p. 180-181.
52. Ibid., p. 182.
53. Ibid., p. 183.
54. Giuseppe Marcocci, « Ebrei e utopia nel secolo dei Lumi. Una lettura del capi-
tolo LXXIX de L’An 2440 di Louis-Sébastien Mercier », Rivista di storia e letteratura 
religiosa, 41-2, 2005, p. 355-388.
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son surgissement. Michelet les aborda dans le cadre de « son » Moyen Âge, plus 
précisément de son Moyen Âge de 1837 55, de façon surprenante peu différent de 
celui qui habite, en 1862, les pages de La Sorcière.

C’est en effet non le Moyen Âge, mais l’arrachement à l’univers médiéval 
que Michelet, arrivé aux abords du xive siècle, dépeint dans le troisième volume 
de l’Histoire de France.

L’époque où nous sommes parvenus doit être considérée comme l’avènement de l’or. C’est 
le dieu du monde nouveau où nous entrons. […] Gardons-nous de dire du mal de l’or. 
Comparé à la propriété féodale, à la terre, l’or est une forme supérieure de la richesse. 
Petite chose, mobile, échangeable, divisible, facile à cacher, c’est la richesse subtilisée déjà ; 
j’allais dire spiritualisée  56.

Mais « [l]e Moyen Âge ne pouvait atteindre sitôt la grande idée moderne : l’homme 
sait créer la richesse 57 ». Michelet avait déjà insisté sur la promesse à long terme et 
l’échec immédiat de la découverte du monde matériel dans ses leçons à l’École 
normale, professées en 1834-1835 :

Cette suprématie de l’or n’était point un pas rétrograde : l’or enfermait une révolution et 
un progrès immense […]. [C]’était surtout l’aiguillon du travail et de l’activité, l’agent 
nécessaire du commerce et de l’industrie. Si d’abord il a été le règne de l’usure, […] c’est 
qu’il n’est pas mis en œuvre et en circulation, métamorphosé et moralisé, comme aujourd’hui, 
par l’intelligence humaine. Commerce, industrie, or : ces trois grandes idées, ces trois ins-
tincts vrais et féconds du xive siècle sont faussés, mal dirigés et avortent, mais le germe en 
est déposé pour l’avenir moderne  58.

Ces hommes qui veulent « l’or » mais sont encore incapables de le produire 
s’adressent à l’alchimiste, au Diable, et on aurait tort si on se hâtait de les condamner :

La sorcellerie, avorton dégoûtant des vieilles religions vaincues, avait pourtant cela d’être 
un appel, non pas seulement à la nature, comme l’alchimie, mais déjà à la volonté ; 
à la volonté mauvaise, au Diable, il est vrai. C’était un mauvais industrialisme, 

55. Paul Bénichou a commenté ces pages dans « Sur quelques sources françaises de 
l’antisémitisme moderne », Commentaire, 1, 1978, p. 67-79, ici p. 74-75. Il ne pouvait alors 
connaître les Leçons inédites de Michelet (voir infra, n. 58), publiées en 1987.
56. Jules Michelet, Histoire de France, vol. 3, Philippe le Bel, Charles V, présentation de 
P. Petitier, Sainte-Marguerite-sur-Mer, Éd. des Équateurs, [1837] 2008, p. 77.
57. Ibid., p. 79 (l’auteur souligne).
58. Jules Michelet, Leçons inédites de l’École normale. Histoire des xive, xve, xvie siècles, éd. 
par F. Berriot, Paris, Éd. du Cerf, 1987, p. 204. Les Leçons, conservées grâce aux notes 
prises par les auditeurs de Michelet, offrent, aux p. 186-196 (« Commerce industrie ») 
et surtout 197-204 (« De l’or »), une première mouture des pages du troisième volume 
de l’Histoire de France. Paul Viallaneix a insisté, dans son Introduction à l’édition des 
Œuvres complètes de Michelet, tome 5 (Paris, Flammarion, 1975), sur la lente maturation, 
entre la fin des années 1820 et 1837, de cette vision du xive siècle.
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qui […] essayait de gagner, par la violence et le crime, ce que le travail, la patience, 
l’intelligence, peuvent seuls donner  59.

Il restait, à défaut d’autre recours, à se tourner vers le Juif : « Au Moyen Âge, celui 
qui sait où est l’or, le véritable alchimiste, le vrai sorcier, c’est le juif ; ou le demi-
juif, le Lombard 60. » Michelet insiste, à partir d’un échantillonnage de données 
vérifiées, sur l’horreur qu’auraient inspirée les Juifs aux chrétiens du Moyen Âge et 
sur les humiliations que ces derniers leur firent subir. « Le Juif », sollicité, impose 
ses conditions : « il avait à faire payer au Chrétien le mépris dans lequel traînaient 
lui et sa race entière ; le prêt était la seule vengeance qu’il avait en son pouvoir 61 ». 
Surgit la figure de Shylock, victime et bourreau à la fois : Michelet, à travers un 
dialogue fictif mais donné pour authentique, montre le créancier juif exigeant la 
livre de chair. Il se réfère à la loi des Douze Tables et surtout à une loi établie dans 
la Scandinavie médiévale, édictant le droit d’un créancier d’infliger une mutilation 
corporelle au débiteur insolvable, pour suggérer la plausibilité de l’application par 
Shylock, incarnation des Juifs médiévaux, d’une peine d’amputation du corps.

Le Juif invoque au Moyen Âge [la loi du « code norvégien »], et il l’applique avec une bien 
plus implacable ponctualité, parce qu’alors ce n’était plus le patron qui agissait contre son 
client, un prince contre son fidèle, mais bien un être d’une autre espèce qui se vengeait de 
celui qui l’avait dégradé : encore une fois, c’était une haine effroyable, un amas séculaire 
d’insultes et d’outrages qui se déroulait au jour du paiement. Cette inexorable rigueur a 
été admirablement représentée par Shakespeare  62.

C’est aussi en se souvenant de Shakespeare que Michelet a peint la « [p]roli-
fique nation, qui par-dessus toutes les autres eut la force multipliante, la force qui 
engendre, qui féconde à volonté les brebis de Jacob ou les sequins de Shylock 63 ».

Michelet nourrit toujours la même vision en  1862, dans La  Sorcière : 
« L’âge terrible, c’est l’âge d’or. J’appelle ainsi la dure époque où l’or eut son 
avènement. C’est l’an 1300 64. » Il établit la même association entre le Diable 

59. J. Michelet, Histoire de France, vol. 3, op. cit., p. 80.
60. Ibid. Michelet ajoute en note : « Dans l’usure, les Juifs, dit-on, ne faisaient qu’imi-
ter les Lombards, leurs prédécesseurs (Muratori) ». Dans les Leçons, Michelet a cette 
observation (J. Michelet, Leçons inédites…, op. cit., p. 204) : « Tout ce qui a été dit du 
Juif doit s’entendre du Lombard : seulement ce dernier était moins outragé parce qu’il 
était moins hostile. »
61. J. Michelet, Leçons inédites…, op. cit., p. 201.
62. Ibid., p. 203. Voir, bien entendu, le discours de Shylock dans William Shakespeare, 
Le Marchand de Venise, in Œuvres complètes, vol. 1, trad. par F.-V. Hugo, Paris, Gallimard, 
1959, acte III, scène 1, p. 1234-1235 : « Je suis un Juif ! Un Juif n’a-t-il pas des yeux ? 
[…] si vous nous outragez, est-ce que nous ne nous vengerons pas ? »
63. J. Michelet, Histoire de France, vol. 3, op. cit., p. 80. Voir W. Shakespeare, Le Marchand 
de Venise, op. cit., acte I, scène 3, p. 1215 : Shylock justifie l’intérêt en rappelant par quel 
manège le patriarche Jacob augmentait son troupeau.
64. Jules Michelet, La  Sorcière, éd. par P.  Viallaneix, Paris, Garnier-Flammarion, 
[1862] 1966, livre premier, chap. 5, p. 77.
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et le Juif et montre – en rattachant, avise-t-il son lecteur, « les détails de cette 
délicate analyse à un léger fil fictif 65 », comme il l’avait fait en 1837 dans le 
dialogue entre le créancier juif et son client – la femme du serf qui vend son 
âme au diable et se rend chez le Juif pour obtenir l’or, satisfaire les exigences 
du seigneur féodal et ainsi se libérer de son emprise 66.

La banque faisait dans ces conditions effroyables ses premiers pas. Il fallut, 
écrit Michelet en 1855 dans le huitième volume de l’Histoire de France, attendre 
la banque allemande du xvie siècle, celle de Fugger, pour que l’argent soit traité 
« pour l’argent seul » et atteigne ainsi un « degré d’impersonnalité et d’abstraction 
qu’[il] n’avait pas eu dans les mains passionnées des Juifs ou des Génois ».

Deux royaumes de banque avaient passé, celui des Juifs, puis celui des Lombards, Génois 
et Florentins. […] Cette victoire de la banque allemande eût pu se deviner. Le Juif, si 
maltraité, était suspect de haine ; sa sombre maison  67 faisait peur. L’Italien, au contraire, 
brillait trop et faisait envie. Ajoutez que Florence et Gênes firent tort à leur crédit en mêlant 
la banque et la politique. […] Telle ne fut pas la banque des Pays-Bas et d’Allemagne. 
[…] L’usure ne fut pour elle ni vengeance ni ambition  68.

Mais la banque juive, succédant à l’usure, a fini par l’emporter, écrit Michelet en 1837 : 
« Patients, indestructibles, [les Juifs] ont vaincu par la durée. Ils ont résolu le problème 
de volatiliser la richesse ; affranchis par la lettre de change 69, ils sont maintenant libres, 
ils sont maîtres ; de soufflets en soufflets 70, les voilà au trône du monde 71. » Difficile 
de ne pas voir ici une anticipation du titre d’Alphonse Toussenel (frère du secrétaire 
de Michelet) : Les Juifs, rois de l’époque 72. Ce sont évidemment les Rothschild que vise 
Michelet, lorsqu’il note, neuf ans plus tard, dans Le Peuple : « [P]ar vanité, par un sen-
timent exagéré de sécurité, ils ont mis des rois dans leur bande, se sont mêlés à l’aris-
tocratie, et par-là, se sont associés aux hasards politiques. Voilà ce que leurs pères, les 
Juifs du moyen âge, n’auraient jamais fait. Quelle décadence dans la sagesse juive 73 ! »

65. J. Michelet, La Sorcière, op. cit., p. 78, n. 1.
66. Ibid., chap. 5.
67. Dans le troisième volume de l’Histoire de France, le chrétien approche de la « sombre 
petite maison » du Juif (J. Michelet, Histoire de France, vol. 3, op. cit., p. 81).
68. Jules Michelet, Histoire de France au xvie siècle, vol. 8, Réforme, Paris, Chamerot, 1855, 
chap. 3, p. 44-45.
69. Michelet, au demeurant, ne dit pas qu’ils en furent les inventeurs.
70. Allusion au rite, observé à Toulouse, au xie siècle, du soufflet infligé par un chrétien 
à un Juif à Pâques. Michelet reprend au demeurant, page 80 note 2, une explication de 
cet usage donnée par une source tardive et inexacte.
71. J. Michelet, Histoire de France, vol. 3, op. cit., p. 81.
72. Alphonse Toussenel, Les Juifs, rois de l’époque. Histoire de la féodalité financière, Paris, 
Libraire de l’école sociétaire, 1845.
73. Jules Michelet, Le Peuple, éd. par P. Viallaneix, Paris, Garnier-Flammarion, [1846] 1974, 
p. 141, n. 1. Michelet évoque ici une neutralité des Juifs face aux conflits internes des 
sociétés chrétiennes médiévales. Il portera un jugement bien différent, en 1864, dans 
La Bible de l’humanité (Bruxelles, Éditions Complexe, [1864] 1998, p. 282, n. 1) : « Le Juif, 
par toute la terre, a été le meilleur esclave, l’appui de ses tyrans même. »
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Déjà Byron avait dénoncé le rôle joué par les Rothschild auprès de la Sainte-
Alliance, fustigeant en 1818, à l’occasion du congrès d’Aix-la-Chapelle, l’influence 
des banquiers – du « juif Rothschild, et son confrère chrétien, Baring » – qui tiennent 
« la balance du monde » ; puis, en 1823, au lendemain du congrès de Vérone, stig-
matisant les Juifs « qui se laissaient arracher les dents par le bon roi Jean [sans 
Terre], et [qui] maintenant, ô rois […] ont la bonté de vous arracher les vôtres ; ils 
contrôlent toutes choses, tous les gouvernements, tous les souverains » 74. Thomas 
Macaulay maniait l’ironie, en 1833, lorsqu’il soutenait aux Communes la proposi-
tion d’abroger les discriminations contre les Juifs dans l’admission aux emplois et 
aux charges. Pourquoi leur refuser l’entrée au Conseil privé auprès du roi, si le Juif 
« peut régenter le marché de l’argent ; peut influencer le cours des changes ; peut 
être appelé aux congrès des empereurs et des rois. De grands potentats, au lieu de 
négocier un prêt avec lui en l’attachant à une chaise et en lui arrachant les molaires, 
peuvent traiter avec lui comme avec un vrai potentat, et repousser une déclaration 
de guerre ou la signature d’un traité jusqu’à ce qu’ils se soient entretenus avec 
lui » 75 : quel sens y a-t-il alors à interdire l’accès à de hautes charges publiques, 
quand le dernier mot revient à l’économie ?

Les Juifs banquiers des rois et les Juifs rois de l’époque, c’est encore ce que 
pensait Michelet à la fin de sa vie : « Les Juifs, écrit-il dans son Histoire du xixe siècle, 
qui jusque-là étaient en république, se constituèrent en double royauté. Les Juifs 
allemands, plus tard, ceux du Midi, créèrent deux réservoirs où se versaient les 
capitaux. Tandis que les premiers faisaient les fonds pour les armées de la sainte 
Alliance, les autres se donnèrent au second Bonaparte 76. » Olinde Rodrigues avait 

74. George Gordon Byron, « L’âge de bronze » [1823], in Œuvres complètes de Lord Byron, 
deuxième série, trad. par B. Laroche, Paris, V. Lecou, 1847, p. 397-420, ici p. 414-415. 
Bertrand Russell a cité les vers de Don Juan et dénoncé les pièges du romantisme 
anticapitaliste dans son essai « Byron and the Modern World », Journal of the History of 
Ideas, 1-1, 1940, p. 24-37, ici p. 36.
75. Thomas B. Macaulay, Speeches of Lord Macaulay, Londres, Longmans, Green and Co., 
1877, p. 55-56 (je traduis). Ce passage reprend les termes du discours que Macaulay 
avait prononcé sur le sujet dès avril 1830 et publié l’année suivante. Voir la traduction 
française : « Des incapacités politiques des Juifs » [1831], in Thomas B. Macaulay, Essais 
politiques et philosophiques, trad. par G. Guizot, Paris, Michel Lévy frères, 1862, p. 380-398, 
ici p. 385-386 : « La signature du juif sur le revers d’une feuille de papier peut avoir 
plus de valeur que la parole royale de trois rois, ou l’honneur national de trois nouvelles 
républiques américaines. Mais ce serait la plus effroyable des calamités nationales qu’il 
pût mettre devant son nom le titre de : Right Honourable ».
76. Jules Michelet, Histoire du xixe siècle, vol. 3, Jusqu’à Waterloo, Paris, Michel Lévy, 1875, 
p. xiii. Il dupliquait aussi les formules du livre de 1837 vingt-sept ans plus tard, dans 
La Bible de l’Humanité (op. cit., p. 279) : « Dans les grands bouleversements, [le Juif] se 
dit que la richesse était seule une sûreté […]. Quelle richesse ? La plus facile à garder 
ou à sauver, mobile et légère, c’est l’or. » Et il ajoute : « Quelle ? encore mieux, l’invisible, 
l’or placé dans des mains sûres. Si les Phéniciens, comme on dit, ont inventé l’écriture, 
les Juifs presque aussitôt ont inventé le billet » (l’auteur souligne). Mais en 1837, et dès 
1835-1836, Michelet célébrait la découverte au xive siècle de l’« or », qui « enfermait une 
révolution et un progrès immense » (Leçons inédites, op. cit., p. 204) ; en 1864, ce sont les 
Juifs qui inventent dès l’époque biblique la richesse « mobile », pour leurs propres besoins.
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été l’un des rédacteurs, entre 1828-1830, de l’Exposition de la doctrine de Saint-Simon. 
Michelet, plus de quarante ans après, ne l’a pas oublié : « […] du siècle de fer 
était né le siècle d’argent […] [u]n juif intelligent, Olinde Rodrigues, au nom de 
Saint-Simon, écrivit l’évangile de cette nouvelle religion 77 ». Le même Olinde 
Rodrigues avait prononcé en novembre 1831, au lendemain de la scission dans le 
mouvement saint-simonien, un discours passablement échevelé au cours duquel 
il avait déclaré : « Je naquis dans cette religion […] dont les membres dispersés et 
unis sur toute la terre, persécutés, commencèrent l’affranchissement des travail-
leurs en créant la lettre de change 78. »

Le « père suprême » 79 de la religion saint-simonienne, Prosper Enfantin, 
l’affirme à nouveau en 1843 : « […] ce sont les juifs autrefois qui ont inventé la lettre 

77. J. Michelet, Histoire du xixe siècle, vol. 3, op. cit., p. xii-xiii.
78. Ce passage du discours est cité par Georges Weill, « Les Juifs et le saint-simonisme », 
Revue des études juives, 31-62, 1895, p. 261-273, ici p. 266 (l’article est pour l’essentiel consa-
cré à la figure d’Olinde Rodrigues). Pour le discours en son entier, voir Œuvres de Saint-
Simon & d’Enfantin, vol. 4, Paris, E. Dentu, 1865, p. 208-219. La place de personnalités 
juives ou d’origine juive dans le mouvement saint-simonien a été souvent soulignée ; voir 
Vincent Peillon, « Joseph Salvador, le saint-simonisme et le judaïsme », in Jérusalem n’est 
pas perdue. La philosophie juive de Joseph Salvador et le judéo-républicanisme français, Lormont, 
Le bord de l’eau, 2022, p. 261-292, où est listée la bibliographie antérieure, dans laquelle 
se détache le livre de Michael Graetz, Les Juifs en France au xixe siècle. De la Révolution 
française à l’Alliance israélite universelle, trad. par S. Malka, Paris, Éd. du Seuil, 1989. L’or, 
le Juif, le Lombard firent une apparition combinée, apparentée à bien des égards à celle 
du Michelet des années 1830, mais de tonalité saint-simonienne, dans Joseph Salvador, 
chap. VI « Commerce », in Histoire des institutions de Moïse, et du peuple hébreu, vol. 1, Première 
partie, livre III, Paris, Ponthieu et Cie, 1828, p. 390-339, ici p. 337-338, et il importe ici 
de citer le passage intégralement : « L’espoir qu’ils gardèrent longtemps de recouvrer leur 
liberté, et l’accueil peu favorable qu’ils reçurent des autres nations, les attachèrent à la for-
tune mobilière. Les persécutions et les spoliations auxquelles ils furent en butte affermirent 
ces idées. Alors naquit entre eux et les peuples qui les opprimèrent une guerre intestine, 
dans laquelle l’or fut la seule arme défensive et offensive des Hébreux. Cependant durant 
le cours de cette lutte déplorable, où le plus fort se plaisait par système à faire du faible un 
objet de pitié, ils rendirent d’éminents services au commerce, que l’ignorance du moyen-
âge poursuivit de son mépris. Si l’invention des lettres de change ne leur appartient pas 
en propre, si l’on doit l’attribuer à cette nuée d’agioteurs italiens et lombards qui, vers 
le commencement du xiie siècle, inonda l’Europe, et qui, en disparaissant, laissa sur les 
Juifs tout l’odieux de son passage, ils en répandirent l’usage de toute part. Tribu dispersée 
parmi toutes les tribus de la société humaine, ils continuèrent à travailler, sans s’en douter 
eux-mêmes, à la formation de cette unité qui est toute la pensée de leur loi : ils mirent 
en rapport l’Europe, l’Asie et l’Afrique ; ils transportèrent dans chacune les produits des 
autres, et réveillèrent chez la plupart des peuples européens les idées d’industrie et de 
liens commerciaux. Quelle résistance n’ont-ils pas faite sur le seul terrain laissé à leur 
activité ! Et n’est-ce pas une chose frappante que de les voir se redresser souvent du 
sein de la poussière, envelopper leurs oppresseurs, et s’élever, par leurs propres forces, 
au point d’agir sur la destinée des empires ! » Les Lombards se sont livrés à l’agiotage, 
les Juifs ont promu le commerce ; et ce faisant ils ont œuvré dans l’ordre économique au 
rapprochement entre les peuples, comme ils ont œuvré dans l’ordre spirituel en exaltant 
l’unité de la famille humaine, dont le monothéisme porte le pressentiment.
79. G. Weill, « Les Juifs et le saint-simonisme », op. cit., p. 264.
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de change 80 ». Pierre Leroux, qui, passé par le saint-simonisme, a rejoint l’école 
de Charles Fourier, n’est pas d’un autre avis lorsqu’il publie trois ans plus tard, en 
reprenant le titre du brûlot de Toussenel, Les Juifs, rois de l’époque :

Qu’on fasse remonter, si l’on veut, les banques générales ou publiques aux trois monts de 
Venise, dont le premier s’établit au compte de la république au milieu du douzième siècle, 
la banque véritable n’en sera pas moins l’invention des Juifs. Car ce qui a constitué et 
créé la banque, c’est la lettre de change, dont les billets de banque, de même que ce qu’on 
appelle aujourd’hui actions, bons au porteur, coupons de dividende, etc., etc., ne sont que 
des formes et des dérivés. Toute la force de la banque, pour accumuler le capital et le porter 
à un instant donné sur un point décisif, est sortie de l’invention de la lettre de change. Or 
personne ne nie que ce soient les Juifs qui l’aient inventée  81.

Ils s’en servaient déjà au ixe siècle, lorsque l’archevêque Agobard « poursuivait 
[…] l’usure et la puissance des Juifs de sa vertueuse indignation 82 ». La banque a 
maintenant établi sa domination, et si le tiers état a cru, sous la Révolution, abolir 
la féodalité, il n’a abattu que « l’ancienne forme de la féodalité  83 ». Et il est illusoire de 
croire, comme fait Benjamin Constant, à l’effacement de « l’esprit de conquête » : 
« Le lucre n’est pas autre chose que la conquête. […] La guerre est toujours le lucre, 
le lucre est toujours la guerre ; et le banquier qui s’empare de ce qui devrait appar-
tenir au travailleur ne fait pas autre chose, sous d’autres formes, que ce que faisait 
le seigneur féodal qui, du haut de son donjon, rendait tributaires les hommes de 
travail 84. » L’art de la guerre s’est d’ailleurs, au cours des siècles, perfectionné : au 
xve siècle, on invente la poudre et l’art de s’en servir ; « une nouvelle arme s’appelle 
artillerie […]. Voici qu’après l’artillerie on invente une nouvelle artillerie : c’est cette 
lettre de change, cette banque, cette industrie capitaliste qui aujourd’hui domine, 
comme dit Saint-Simon, les épées et les canons 85 ». Ce n’est plus, comme dans le 
discours de l’apôtre Paul, la lettre qui tue, c’est la lettre de change : « La lettre de 
change, et la banque, qui en est sortie, sont à la monnaie d’or ce que l’artillerie est 
aux armes blanches. Avec la pièce d’or vous ne pouvez atteindre votre objet que 

80. Prosper Enfantin, Colonisation de l’Algérie, Paris, P. Bertrand, 1843, p. 105.
81. Pierre Leroux, « Les Juifs, rois de l’époque », La revue sociale, 4, 1846, p. 49-58, 
ici p. 51 (l’auteur souligne). Leroux a republié l’article dans son recueil Malthus et les 
économistes, ou Y aura-t-il toujours des pauvres ?, Boussac, Imprimerie de Pierre Leroux, 
1849, p. 1-67 : sur l’origine de la banque, voir la note p. 15-16. Voir P. Bénichou, « Sur 
quelques sources françaises de l’antisémitisme moderne », art. cit., p. 72-73 ; id., Le temps 
des prophètes [1977], in Romantismes français, vol. 1, Paris, Gallimard, 2004, p. 789 ; Marcel 
Stoetzler, « Antisemitism, Capitalism, and the Formation of Sociological Theory », 
Patterns of Prejudice, 44-2, 2010, p. 160-193, ici p. 168-169.
82. P. Leroux, Malthus et les économistes…, op. cit., p. 16.
83. Ibid., p. 27 (l’auteur souligne).
84. Ibid., p. 22-23.
85. Ibid., p. 44. L’image de l’artillerie contraint ici Leroux à dater l’invention de la lettre 
de change du xve siècle au plus tôt. À moins qu’il faille comprendre que l’invention de la 
lettre de change remonte au haut Moyen Âge, et que la banque, dans son prolongement, 
apparut vers les xve-xvie siècles.
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de près, comme avec l’arme blanche ; mais avec la lettre de change, avec la banque, 
vous pouvez l’atteindre au loin, comme avec l’obus ou le canon 86. » L’artillerie créée 
par les Juifs a vaincu la féodalité guerrière :

Il y avait alors [vers la fin du Moyen Âge], parmi tous les opprimés, une race plus opprimée 
que les autres […]. C’est cette race qui fut chargée de créer l’instrument nouveau qui devait 
confondre l’orgueil superbe des dominateurs du monde. Ce peuple avait un attachement 
insensé pour les biens de la terre ; raison de plus pour qu’opprimé comme il l’était, il 
devînt un instrument utile contre les dévorateurs de tous les biens de la terre. Il fut chargé 
de s’opposer à l’esprit de domination, de violence, et de conquête. Le bien donna au mal 
puissance et mission  87.

En effet, « [q]uand Dieu veut punir le mal, il donne au bien la faculté de donner 
au mal une puissance que le mal ne saurait prendre par lui-même 88 ». Le bien, ou 
Dieu, chargea ainsi le mal, c’est-à-dire les Juifs, de s’opposer à un plus grand mal :

L’esprit de Lucre, d’avidité, d’avarice fut justifié par les persécutions de l’esprit de 
Conquête, de violence, de despotisme, dans le but providentiel d’anéantir la violence. 
[…] [L]’industriel persécuté du Moyen-âge, le plus industriel et le plus persécuté, c’était 
le Juif, et le Juif a pu dire aux nobles qui profitaient de leurs armes pour lui extorquer ses 
richesses : « Je vous ferai voir ce que c’est qu’un Juif   89. J’inventerai une arme qui percera 
vos armures, une arme plus redoutable que vos lances et même que vos pertuisanes, de 
nouvelle invention, plus forte que ces canons avec lesquels la monarchie commence à ren-
verser vos tours ». Et le Juif a tenu parole, il a inventé la banque  90.

Les Juifs étaient destinés, par les caractères originaux de leur histoire propre, à 
remplir la tâche historique de renversement de la caste guerrière puis à devenir les 
maîtres d’un monde d’individus :

Seuls de tous les peuples dans la haute antiquité, les Juifs ne connurent pas le régime 
des castes, c’est-à-dire l’organisation par castes de la Science, de l’Art, et de l’Industrie. 
[…] Ils ne pouvaient connaître ce régime, puisqu’ils sortirent de la plus infime des castes 
[…] et que leur fuite d’Égypte, de même que leur établissement en Judée, ne furent autre 
chose que l’essai de constitution d’un peuple d’industriels. […] La destinée singulière du 
peuple juif a découlé tout entière de ces deux faits, absence de caste guerrière et de caste 
sacerdotale  91. […] On peut dire que l’industrie individualiste et égoïste étant destinée 

86. P. Leroux, Malthus et les économistes…, op. cit., p. 47.
87. Ibid., p. 50-51.
88. Ibid., p. 50.
89. Lamennais (poursuivi pour ultramontanisme en 1826) avait lancé à ses juges, comme 
le rappelle Leroux (ibid., p. 52) : « Je vous ferai voir ce que c’est qu’un prêtre. »
90. Ibid., p. 51-52 (l’auteur souligne).
91. Cette phrase figure déjà en conclusion de l’article « Castes » publié par Pierre Leroux 
et Jean Reynaud dans L’Encyclopédie nouvelle. Dictionnaire philosophique, scientifique, littéraire 
et industriel, vol. 3, Paris, Gosselin, 1837, p. 303-311.
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à régner pour un temps sur les ruines de toute véritable organisation sociale, les Juifs, 
ces industriels individualistes et égoïstes par excellence, étaient prédestinés à ce triomphe. 
[…] [S]i aujourd’hui en Angleterre, en France, sur les bords du Rhin, en Allemagne, 
en Amérique, partout, la production, et par là le gouvernement des affaires humaines, se 
trouvent remis à beaucoup d’égards entre les mains des Juifs, c’est que l’esprit de Lucre, 
rival au Moyen-Age de l’esprit de Conquête, et qui n’est au fond que le même esprit, 
triomphe : l’esprit juif a monté, comme un souffle, des infimes assises de la société, jusqu’à 
son sommet ; il s’est infiltré partout, il a pénétré toutes les couches ou plutôt tous les indi-
vidus, et aujourd’hui il règne  92.

Pour Michelet, les Juifs et les lombards avaient ouvert la voie à l’âge moderne ; Leroux 
voyait dans les Juifs seuls les porteurs du capitalisme. Karl Marx associe à nouveau 
Juifs et lombards, mais distingue entre le capital usuraire ou commercial – dont ils 
seraient les représentants au Moyen Âge – et le capital industriel moderne, et compare 
à plusieurs reprises le rôle que Juifs et lombards auraient joué dans le monde médiéval 
et celui des peuples marchands dans l’Antiquité. Il explique ainsi dans l’Introduction 
générale à la critique de l’économie politique que « dans toutes les formes de sociétés, ce 
sont les conditions déterminées d’une production qui assignent à toutes les autres 
leur rang et leur importance » ; l’activité commerciale se trouve donc en position 
subordonnée dans les sociétés anciennes comme dans les sociétés médiévales.

Les peuples marchands – Phéniciens, Carthaginois – sont apparus dans toute leur pureté 
dans le monde antique : cette pureté (détermination abstraite) est donnée précisément par la 
prédominance même des peuples agriculteurs. Le capital en tant que capital commercial ou 
capital monétaire se présente justement sous cette forme abstraite là où il n’est pas encore le 
facteur dominant des sociétés. Les Lombards, les Juifs occupent la même position vis-à-vis 
des sociétés médiévales pratiquant l’agriculture  93.

Un passage des Grundrisse, soit les manuscrits de 1857-1858, offre la formulation la 
plus claire du sens de cette comparaison :

[Le] mouvement de l’achat en vue de la vente, qui constitue la détermination formelle du 
commerce, le capital en tant que capital commercial, se trouve aux stades les plus précoces du 
développement économique ; c’est le premier mouvement dans lequel la valeur d’échange en 
tant que telle est le contenu, pas seulement la forme, mais son propre contenu. Ce mouvement 
peut s’effectuer à l’intérieur des peuples et entre des peuples pour lesquels la valeur d’échange 
n’est absolument pas encore devenue la condition de la production. Ce mouvement n’affecte 
qu’un surplus d’une production qu’ils calculent en vue de l’utilisation immédiate et ne s’ef-
fectue qu’à sa frontière. Comme les Juifs dans l’ancienne société polonaise ou dans la société 
médiévale en général, des peuples entiers peuvent aussi, comme dans l’antiquité, et comme 

92. P. Leroux, Malthus et les économistes…, op. cit., p. 65-67.
93. Karl Marx, Introduction générale à la critique de l’économie politique [1857], in Philosophie, 
éd. par M. Rubel, trad. par L. Evrard et al., Paris, Gallimard, 2003, p. 445-485, ici p. 478-479 
et 480.

D
ow

nl
oa

de
d 

fr
om

 h
tt

ps
://

w
w

w
.c

am
br

id
ge

.o
rg

/c
or

e.
 IP

 a
dd

re
ss

: 3
.1

2.
15

0.
87

, o
n 

27
 Ja

n 
20

25
 a

t 0
1:

10
:2

5,
 s

ub
je

ct
 to

 th
e 

Ca
m

br
id

ge
 C

or
e 

te
rm

s 
of

 u
se

, a
va

ila
bl

e 
at

 h
tt

ps
://

w
w

w
.c

am
br

id
ge

.o
rg

/c
or

e/
te

rm
s.

 h
tt

ps
://

do
i.o

rg
/1

0.
10

17
/a

hs
s.

20
24

.6
5

https://www.cambridge.org/core
https://www.cambridge.org/core/terms
https://doi.org/10.1017/ahss.2024.65


472

M A U R I C E  K R I E G E L

plus tard les Lombards, occuper cette place entre des peuples chez qui la valeur d’échange 
n’est pas encore devenue la condition préalable et fondamentale du mode de production  94.

Les « peuples marchands » ont mis en contact des « peuples agriculteurs », mais 
laissé intacts leurs structures sociales et leurs modes de production caractéristiques ; 
ils n’ont eu ni visée ni faculté transformatrice. Les Juifs et les lombards ont occupé 
la même place en fin de compte négligeable, non pas entre des sociétés éloignées, 
mais à l’intérieur de la société occidentale médiévale.

Ailleurs dans les Grundrisse – dans la page peut-être la plus commentée, mais 
généralement en omettant toute référence au passage qui ici doit nous retenir, du 
fameux chapitre « Formes antérieures à la production capitaliste » –, Marx dénonce 
la déchéance moderne : « […] l’opinion ancienne selon laquelle l’homme apparaît 
comme fin de la production […] apparaît très élevée en regard du monde moderne, 
où la production apparaît comme le but de l’homme 95 ». « [O]pinion ancienne » à 
laquelle il existe une exception : « La richesse n’apparaît comme fin en soi que chez 
les rares peuples marchands qui monopolisent le métier des transports et vivent 
dans les pores du monde antique tels les Juifs dans la société médiévale 96. » Et c’est 
dans un chapitre du Capital, là aussi fameux entre tous – celui sur « Le caractère 
fétiche de la marchandise » – que Marx met en parallèle l’extériorité des intermé-
diaires dans les sociétés précapitalistes et le détachement des dieux, établis dans 
les intermondes et indifférents au sort des hommes, selon la théologie d’Épicure :

Dans les modes de production de la vieille Asie, de l’antiquité en général, la transformation 
du produit en marchandise ne joue qu’un rôle subalterne, qui cependant acquiert plus 
d’importance à mesure que les communautés approchent de leur dissolution. Des peuples 
marchands proprement dits n’existent que dans les intervalles du monde antique, à la 
façon des dieux d’Épicure, ou comme les Juifs dans les pores de la société polonaise  97.

Les effets de l’activité des intermédiaires sur les peuples au milieu desquels ou entre 
lesquels ils intervenaient étaient quasi nuls ; les dieux d’Épicure, « demeurant dans 
un repos bienheureux, n’exaucent aucune supplication, ne se soucient ni de nous ni 
du monde 98 ». La comparaison entre le rôle, ou plutôt l’absence de rôle productif, 

94. Karl Marx, Manuscrits de 1857-1858, dits « Grundrisse », éd. et trad. par J.-P. Lefebvre, 
Paris, Les éditions sociales, 2018, p. 215.
95. Id., « Formes qui précèdent la production capitaliste », in K. Marx, F. Engels 
et V. I. Lénine, Sur les sociétés précapitalistes. Textes choisis, éd. par le Centre d’études et 
de recherches marxistes, Paris, Les éditions sociales, 1978, p. 180-226, ici p. 196.
96. Ibid., p. 196.
97. Karl Marx, Le capital, vol. 1, Livre I, éd. par M. Rubel, trad. par J. Roy, Paris, Gallimard, 
[1867] 2008, p. 162.
98. Id., Différence de la philosophie de la nature chez Démocrite et Épicure, éd. et trad. par 
J. Ponnier, Bordeaux, Ducros, [1902] 1970, p. 246. Marx reprend deux fois la référence 
aux dieux d’Épicure dans Le capital III : d’abord dans le chapitre 13 « Remarques his-
toriques sur le capital marchand » (K. Marx, Le capital, vol. 2, op. cit., p. 1655-1667, 
ici p. 1660 ; sur ce passage, voir le commentaire de Ludolph Kuchenbuch, « Marx et le 
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des Juifs dans les sociétés anciennes et l’insouciance des dieux d’Épicure, Marx l’a 
empruntée à son adversaire Bruno Bauer 99, qui dénonçait dans son essai La question 
juive, au milieu d’un passage au vocabulaire chargé d’hégélianismes, l’inutilité et 
le caractère parasitaire de l’activité des Juifs :

Comme les dieux d’Épicure habitent dans les espaces intermédiaires du monde où ils 
sont dispensés du travail défini, les juifs se sont fixés en dehors des intérêts définis des 
conditions sociales et des corporations, se sont établis dans les interstices de la bürger-
liche Gesellschaft et se sont approprié les victimes qu’exige l’élément d’insécurité de la 
bürgerliche Gesellschaft  100.

Une fois qu’il a fait le choix de se consacrer à l’étude des diverses formations 
économico-sociales, Marx s’est servi de la formule de Bauer pour caractériser en 
termes exclusivement négatifs le rôle historique des agents du capital commercial 
(parmi lesquels les Juifs, mais aussi les lombards) ; il lui arrive encore d’insister sur 
la fonction essentiellement « conservatrice » de « l’usure », qui vise à « maintenir 
directement […] un mode de production donné », mais aussi de faire du capital 
usuraire « un puissant levier dans la genèse du capital industriel » 101.

C’est en 1843, alors que s’affrontent en Prusse, autour de la question de 
l’Émancipation des Juifs, défenseurs et adversaires de « l’État chrétien » 102, que 
l’un des pères de l’école allemande d’économie historique, Wilhelm Roscher, 
d’orientation libérale 103, explique dans un cours, en un bref paragraphe, que les 
initiateurs du renouveau du commerce au haut Moyen Âge ne pouvaient être qu’un 
peuple étranger, de haute culture : les Juifs, puis les Lombards ; et que l’oppression 
politique des Juifs a débuté lorsqu’ils ont cessé d’être indispensables 104. Il expose à 
nouveau ces thèses, mais de façon beaucoup plus détaillée, quelque trente ans plus 

féodalisme. Sur le développement du concept de féodalisme dans l’œuvre de Marx », 
L’atelier du Centre de recherches historiques, 27, 2023, https://doi.org/10.4000/acrh.25990, 
n. 213) et ensuite dans K. Marx, « Remarques sur l’usure précapitaliste », art. cit., p. 1834.
99. Ce que fait remarquer Tom Navon (à la suite d’Edmund Silberner) dans « Handelsvolk : 
Marx’s View of the Jews as a Trading-People and its Implications », Critique, 51-1, 2023, 
p. 19-36, ici p. 24.
100. Bruno Bauer, « La Question juive » [1843], in K. Marx, La question juive. Suivi de 
La question juive par Bruno Bauer, trad. par J.-M. Palmier et J.-M. Caillé, Paris, UGE, 1968, 
p. 69. Je préfère laisser Bürgerliche Gesellschaft plutôt que d’avoir à choisir entre « société 
bourgeoise » (traduction retenue dans cette édition) et « société civile ».
101. K. Marx, « Remarques sur l’usure précapitaliste », art. cit., p. 1845.
102. Voir Christopher Clark, Histoire de la Prusse, trad. par É. Chédaille, P. Hersant 
et S. Kleiman-Lafon, Paris, Perrin, [2006] 2014, p. 520-531.
103. Voir Iain McDaniel, « The Politics of Historical Economics: Wilhelm Roscher on 
Democracy, Socialism and Caesarism », Modern Intellectual History, 15-1, 2018, p. 93-122.
104. Voir le chapitre 3 sur le commerce de Wilhelm Roscher, Grundriss zu Vorlesungen 
über die Staatswirthschaft nach geschichtlicher Methode, Göttingen, Druck und Verlag der 
Dieterichschen Buchhandlung, 1843, p. 75-76, § 36. Jonathan Karp a signalé l’existence 
de ces lignes dans The Politics of Jewish Commerce: Economic Thought and Emancipation in 
Europe, 1638-1848, Cambridge, Cambridge University Press, 2008, p. 261.
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tard, en 1875 (probablement pour une bonne part à titre de protestation contre la 
vague antijuive qui fit suite en Allemagne au krach boursier de 1873 105) : les Juifs 
ont été mieux traités dans la première moitié du Moyen Âge que dans la seconde ; 
il existe une relation directe et inverse entre les politiques envers les Juifs et le 
mouvement économique général ; au haut Moyen Âge, les Juifs remplissaient une 
fonction dans la vie économique que personne d’autre, chez des peuples jeunes, ne 
pouvait satisfaire, celle d’un exercice professionnel du commerce ; leur histoire dans 
l’Antiquité les rendait excellemment équipés à cet effet, et on leur doit, entre autres 
innovations, l’invention de la lettre de change, dans le prolongement d’une sophis-
tication très précoce de leurs pratiques économiques, dont témoignent le billet au 
porteur évoqué dans les sources talmudiques et déjà la reconnaissance de dettes du 
Livre de Tobit. Mais la tutelle juive fut mal supportée dès le premier épanouissement 
d’une bourgeoisie commerciale nationale, aux xiie-xiiie siècles 106. C’est aujourd’hui 
cette bourgeoisie nationale (das nationale Bürgerthum) des jeunes nations qui veut, 
depuis le plus haut niveau culturel, réparer les injustices commises envers les Juifs 
au Moyen Âge, et c’est elle qui mène partout la lutte pour leur émancipation : « […] 
l’aspiration de cette classe au pouvoir dans l’État va régulièrement de pair avec 
l’autre aspiration : accueillir en son sein au moins tous les habitants aisés et instruits 
du territoire national 107 ». Afin d’étayer son explication économique de l’exaspéra-
tion de l’antijudaïsme au Moyen Âge central et tardif et en même temps vérifier 
ce qu’il appelle la loi sur le remplacement inévitable des marchands étrangers par 
les secteurs les plus avancés de peuples passés de jeunesse à maturité, Roscher 
revient pour finir sur l’histoire de peuples marchands de l’Antiquité, et sur celle des 
Arméniens, des banians et des Chinois à l’époque moderne.

L’historiographie récente veut voir dans l’historien du judaïsme Heinrich 
Graetz d’un côté, dans Roscher de l’autre les « responsables » de l’enracinement du 
discours qui tient les Juifs pour les porteurs transhistoriques de l’activité commer-
ciale 108 : l’assertion me paraît indéfendable. Graetz a notoirement négligé, dans son 

105. L’essai de Roscher, « La position des Juifs au Moyen Âge, considérée du point 
de vue de la politique commerciale générale », parut en revue parallèlement dans sa 
version allemande et en traduction italienne. Le texte allemand peut se lire dans le 
recueil d’articles de Wilhelm Roscher, Ansichten der Volkswirtschaft aus dem geschichtlichen 
Standpunkte, vol. 2, Leipzig, C. F Winter, 1878, p. 321-354. Une traduction en anglais 
parut en 1944 dans Historia Judaica, 6-1, p. 1-12. Elle n’inclut pas la quatrième partie 
de l’article, consacrée à la comparaison avec les différentes diasporas commerciales.
106. W. Roscher, Ansichten…, op. cit., p. 334 : le premier épanouissement, « eines nationales 
Handelstandes » ; la traduction anglaise donne « a national merchant’s caste ». Un historien 
du commerce, Wilhelm Kiesselbach, a présenté dès 1860 une vision du rôle économique 
des Juifs dans l’Antiquité et au Moyen Âge très proche de celle que propose Roscher 
quinze ans plus tard : voir les trois premiers chapitres de son livre Der Gang des Welthandels 
und die Entwicklung des europäischen Völkerlebens im Mittelalter, Stuttgart, J. G. Cotta, 1860.
107. W. Roscher, Ansichten…, op. cit., p. 339-340.
108. À la suite de M. Toch, « Jews and Commerce », art. cit., p. 44 ; id., « Was There a 
Jewish Slave Trade (or Commercial Monopoly) in the Early Middle Ages? », in S. Hanss 
et J. Schiel (dir.), Mediterranean Slavery Revisited, 500-1800, Zürich, Chronos, 2014, p. 421-444, 
ici p. 422. M. Toch reprend la mise en perspective historiographique proposée par Toni 
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immense Histoire des Juifs, l’économique et le social. À l’intérieur d’un très bref déve-
loppement sur les Juifs en Occident sous Charlemagne, casé dans un chapitre sur le 
viiie siècle qui porte surtout sur la sécession karaïte en Orient, il a effectivement inséré 
ces quelques lignes : « Les Juifs étaient durant cette période les principaux représen-
tants du commerce international. Alors que le noble se consacrait à la guerre, le cita-
din modeste à l’artisanat, le paysan, le serf, à l’agriculture, les Juifs, qui n’étaient pas 
convoqués à l’arrière-ban, et ne possédaient pas de fiefs, se tournèrent vers l’import-
-export de marchandises et d’esclaves 109. » Remarque sans originalité, et qui n’a 
guère dû marquer les chercheurs dans le milieu des études juives, longtemps portés 
dans l’ensemble, face aux attaques incessantes contre la richesse juive, à s’abstenir 
de magnifier la contribution juive au maintien ou au développement du commerce, 
comme à l’édification de l’économie moderne – alors même qu’ils trouvèrent à répé-
tition l’occasion de souligner l’apport du judaïsme dans les domaines les plus divers.

Quant à Roscher, il ne fait pas de doute que la grande notoriété de ce chef 
d’école a amené la plupart des chercheurs en Allemagne à se référer à son essai 
et qu’à la suite le prestige de la science allemande a conduit de nombreux histo-
riens, jusque tard dans le xxe siècle, à reprendre ses propositions sans modifications 
notables 110. Par ailleurs, la formulation par Roscher de sa thèse dans les termes 
d’une succession de séquences, tutelle étrangère d’abord, affirmation nationale 
ensuite, prêtait le flanc à une récupération par l’antijudaïsme effectuant sa mue 
en antisémitisme vers 1880 : l’historien Heinrich von Treitschke, dont une série 
d’articles retentissants déclencha la « querelle berlinoise sur l’antisémitisme » (et 
fournit l’une des premières occurrences du terme « antisémitique »), n’eut pas de 
mal à mener l’opération. Les Juifs, professe-t-il, sont un peuple éminemment com-
mercial, et comme le commerce enjambe les frontières, ils ont toujours été un 
élément de décomposition nationale. Ils ont joué par trois fois un rôle essentiel 
dans l’histoire : les deux premières, du temps des monarchies hellénistiques puis 
de l’Empire romain, comme agents de dissolution des identités nationales ; la troi-
sième, après l’effondrement de Rome. Les cultivateurs des jeunes peuples germa-
niques ont dû s’adresser à des connaisseurs du commerce de l’argent.

Aux premiers temps du Moyen Âge les Juifs sont devenus les véritables porteurs du com-
merce mondial. C’est pourquoi, comme on sait, le haut Moyen Âge a montré envers les 
Juifs des dispositions beaucoup plus amicales que le Moyen Âge des siècles ultérieurs […]. 

Oelsner dans deux articles : Toni Oelsner, « Wilhelm Roscher’s Theory of the Economic 
and Social Position of the Jews in the Middle Ages: A Critical Examinaton », Yivo Annual 
of Jewish Social Science, 12, 1958-1959, p. 176-195, en particulier p. 176-177 et 184, n. 31, 
et dans id., « The Place of the Jews in Economic History as Viewed by German Scholars: 
A Critical-Comparative Analysis », The Leo Baeck Institute Year Book, 7-1, 1962, p. 183-212.
109. Heinrich Graetz, Geschichte der Juden von den ältesten Zeiten bis auf die Gegenwart: 
Aus den Quellen neu bearbeitet, vol. 5, Geschichte der Juden vom Abschluß des Talmud (500) 
bis zum Aufblühen der jüdisch-spanischen Cultur (1027), Leipzig, O. Leiner, [1860] 1871, 
p. 193 (je traduis).
110. Le très riche dossier fourni à ce sujet par Toni Oelsner dans « The Place of the 
Jews… », art. cit., est hautement instructif.
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Mais les Juifs ont cessé par la suite d’être indispensables, et les Aryens se sont installés 
dans l’économie monétaire. Et ressort maintenant tout ce que ce peuple a de dangereux, 
cette force désintégratrice d’un peuple qui prend le masque des différentes nationalités  111.

La tutelle sagement exercée, selon Roscher, sur des peuples jeunes est devenue 
chez Treitschke un joug que les peuples germaniques ont su secouer ; le risque de 
retomber à présent dans l’assujettissement impose la vigilance. Qu’une telle torsion 
ait pu s’effectuer n’autorise pourtant pas à conclure que Roscher, « philosémite 
revendiqué, se révèle […] l’aïeul de la science juive nazie 112 ».

Et faut-il tenir l’auteur des Juifs et la vie économique, Werner Sombart, pour un 
disciple de Roscher qui aurait tu sa dette envers son véritable maître 113 ? Si l’on 
soutient qu’il a transposé sur les premiers siècles modernes la thèse de l’innova-
tion juive que défendait Roscher à propos du haut Moyen Âge, on passe à côté de 
l’essentiel chez Sombart, qui ne tient pas dans le recueil de données, tel qu’il est 
présenté dans la première partie de son livre, sur le rôle décisif des Juifs sépha-
rades dans le décollage économique de l’Europe occidentale aux xvie-xviiie siècles, 
mais dans l’explication du phénomène qu’il propose dans les deuxième et troi-
sième parties. La mise en perspective qu’il y développe sur plusieurs centaines 
de pages pourrait se lire comme une version qui se prétend neutre de la thèse 
récemment soutenue par Yuri Slezkine, sur le mode de la glorification : il s’est pro-
duit au xxe siècle une rencontre entre l’esprit depuis toujours « mercurien » des 
Juifs et les besoins de l’économie et de la société nouvelles, dans des conditions 
telles que ce siècle est devenu « le siècle juif » ; cette rencontre – c’est le terme 
même qu’emploie Sombart – a eu lieu, selon le sociologue allemand, à l’époque 

111. Heinrich von Treitschke, Politik. Vorlesungen gehalten an der Universität zu Berlin, 
vol. 1, Leipzig, Verlag von S. Hirzel, 1899, p. 295-296 (je traduis).
112. Comme l’écrit T.  Oelsner, « Wilhelm Roscher’s Theory… », art.  cit., p.  177 
(je traduis).
113. Werner Sombart, Les Juifs et la vie économique, trad. par S. Jankélévitch, Paris, Payot, 
[1911] 1923. C’est ce que veut montrer T. Oelsner dans son second article, « The Place 
of the Jews… », art. cit. Voisinent, dans les deux articles de T. Oelsner, des affirmations 
déraisonnables, des batteries d’arguments prévisibles et des développements absolu-
ment remarquables, où se combinent une érudition époustouflante et une acuité de 
réflexion singulière. La discussion critique (dans « The Place of the Jews… ») sur le 
tableau de l’histoire économique juive qu’a présenté Max Weber dans plusieurs de ses 
œuvres est particulièrement précieuse. T. Oelsner, issue en Allemagne d’une famille 
modeste, a participé après 1933 à la résistance antinazie aux côtés de ses camarades 
communistes ; partie aux États-Unis, elle y est restée très isolée, probablement du fait 
de ses convictions pro-soviétiques conservées jusqu’à la fin de sa vie. Ses travaux ont 
eu pour moteur, au moins en partie, son irritation devant une historiographie autour 
du judaïsme allemand à l’époque moderne et contemporaine qui, à son gré, a fait la 
part belle aux « réussites » de magnats de la finance et de l’industrie et a largement 
ignoré les milieux juifs appartenant aux classes moyennes ou populaires : voir Toni 
Oelsner, « Dreams of a Better Life: Interview with Toni Oelsner », New German Critique, 
20, 1980, p. 31-56. Son étude « Three Jewish Families in Modern Germany: A Study 
of the Process of Emancipation » (Jewish Social Studies, 4-3, 1942, p. 241-268) est de 
tout premier ordre.
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du frühkapitalismus, du capitalisme naissant : il y eut alors rencontre entre « l’esprit 
juif » et « l’esprit moderne », puisque « ce qui distingue essentiellement la menta-
lité économique juive et lui imprime son caractère de nouveauté par rapport à la 
mentalité chrétienne, c’est sa ‘modernité’, c’est l’esprit dit ‘moderne’ qui anime 
de nos jours tous les sujets économiques » 114. Comment expliquer, se demande 
Sombart, la présence chez les Juifs d’une mentalité capitaliste « longtemps avant 
l’apparition même du capitalisme 115 » ?

Elle existe en fait, telle est la réponse, depuis les origines chez ce peuple du 
désert, peuple nomade, « étranger au sol 116 » : « […] cette intellectualité spéciale 
qui […] caractérise les Juifs, nous ramène […] dans le désert, désert de sable ou 
désert de pierres. Le Juif est ‘abstrait’, ‘rationnel’ ; il conçoit surtout le côté logique 
et discursif des choses ; il lui manque le sens du concret, il exclut tout sentiment 
de ses rapports avec le monde et avec la nature 117 ». Il n’est dès lors guère étonnant 
que le peuple juif soit devenu le peuple de l’argent :

Comme le capitalisme, le Juif concentre tout son intérêt sur l’argent et sa multiplication ; 
et cela non seulement parce qu’il existe une affinité entre la nature abstraite du capita-
lisme et la nature également abstraite du peuple juif, mais aussi parce que la grande 
valeur attribuée à l’argent est conforme à l’un des traits fondamentaux du judaïsme : 
au téléologisme. L’argent est le moyen absolu : il n’existe qu’en vue des fins qu’il permet 
de réaliser  118.

[…] l’argent est aussi dépourvu de tout caractère concret que le pays d’où les juifs nous 
sont venus ; l’argent n’est que masse, quantité  119.

L’hostilité latente de cette version savante de l’antisémitisme des antimodernes, 
non reconnue en 1911, est assumée dans le livre que Sombart publie en 1934, 
alors même qu’il souligne sa fidélité aux thèses qu’il a développées plus de vingt 
ans auparavant :

Je pars ici d’un point de vue que j’ai tenté, dans un autre ouvrage, de justifier avec détail, 
c’est qu’il existe en effet quelque chose comme un « esprit juif » spécifique, qui se fait sentir 
aujourd’hui dans presque tous les domaines de la civilisation […]. L’esprit juif domine 
en grande partie toute notre époque, car ce que nous avons, dans la première partie de 
cet ouvrage, défini comme étant l’esprit de l’ère économique est justement, à beaucoup 
d’égards, l’esprit juif.

114. W. Sombart, Les Juifs et la vie économique, op. cit., p. 202.
115. Ibid., p. 203.
116. Ibid., p. 446.
117. Ibid., p. 450.
118. Ibid., p. 357.
119. Ibid., p. 455.
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Et Sombart de se référer aux pages de Marx dans la malheureuse deuxième partie 
de Sur la question juive : « Et, dans ce sens, Karl Marx a certainement raison lorsqu’il 
dit que ‘l’esprit pratique des Juifs est devenu l’esprit pratique des peuples chrétiens’ 
et que ‘les Juifs se sont émancipés dans la mesure où les chrétiens sont devenus 
juifs’. » Judaïsation qu’il est facile d’expliquer :

L’esprit juif s’est déposé, « objectivé » en des milliers d’institutions et d’usages, dans 
notre droit, notre constitution, notre style de vie, notre économie, et ainsi de suite. C’est 
notre économie surtout, son caractère même qui, je crois l’avoir démontré dans mon 
livre sur les Juifs, provient en grande partie d’eux. C’est certain. Mais, une fois créées 
les institutions et les formes sociales, elles sont chéries des non Juifs comme des Juifs.

Sombart peut conclure : « Il convient […] de transformer la nature des institutions 
de façon à ce qu’elles ne puissent plus servir de boulevard à ‘l’esprit juif’ » 120.

À cette thèse d’un monde judaïsé, de l’avènement du moderne précipité par 
l’action du judaïsme et des Juifs, acquiesçait par avance Henri Heine, qui écrivait 
en 1838 dans un essai sur Le Marchand de Venise : « [non seulement l’Allemagne, 
mais] toute l’Europe s’élève vers les Juifs. Je dis s’élève, car les Juifs portent en 
eux, dès le début, le principe moderne qui aujourd’hui commence visiblement 
à se développer chez les peuples européens […]. [D]e tout temps, les Juifs ne 
s’attachèrent qu’à la loi, à la pensée abstraite 121. » L’impersonnalité des échanges, 
l’abstraction de la citoyenneté : dans ses discours sur la lettre de change et les Juifs, 
ce sont les principes fondateurs d’un monde nouveau que le xixe siècle européen 
n’a cessé d’interroger.

Maurice Kriegel
EHESS

maurice.kriegel@ehess.fr

  

120. Werner Sombart, Le socialisme allemand, trad. par G. Welter, Paris, Payot, [1934] 1938, 
p. 217-220 (l’auteur souligne). La distinction entre l’étape du surgissement de l’esprit 
capitaliste et le moment de son inscription dans des institutions, dans un système, cor-
respond à celle entre le capitalisme naissant et le capitalisme avancé (Hochkapitalismus). 
Voir Werner Sombart, Le bourgeois. Contribution à l’histoire morale et intellectuelle de l’homme 
économique moderne, trad. par S. Jankélévitch, Paris, Payot [original allemand : 1913 ; 
1928] 1966, p. 183 : « à la phase du capitalisme naissant c’est l’entrepreneur qui fait le 
capitalisme, tandis que dans la phase avancée c’est le capitalisme qui fait l’entrepreneur ». 
La judaïsation de l’économie et de la société, amorcée à l’époque du judaïsme naissant, 
s’est donc intensifiée sous le capitalisme avancé.
121. Voir la traduction française Henri Heine, « Les héroïnes de Shakspeare [sic] – Jessica. 
Le Marchand de Venise », in De l’Angleterre, Paris, Michel Lévy frères, [1867] 1877, 
p. 9-253, ici p. 175-176.
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